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La première ébauche de ce travail a paru en 18265 sous la forme dun Discours, accompagné de développemens et de notes 5 sur l'Origine authentique et divine de l'Ancien Tëstaîïiiéïiit;\On trouvera moins ici une seç6r|d^e édition qu'un autre ouvrage. Le Discours a disparu:
les développemens conservés ont été ramenés à une forme méthodique^ le champ du livre s'est fort étendu 5 comme on peut s'en apercevoir au format et à la grosseur;,, du volume. Le but même et le titre ont changé. Les réflexions préliminaires feront connaître ce que l'auteur s'est proposé dans cette rédaction nouvelle.
ENTRODVCTlblV
A L'USAGB ttS B0MM£8 RELIGIEUX ET ÉGLÂIllÉ^.
ANCIEN TESTAMENT
RÉFLEXIONS ^RÊLIHlNAtREâ.
La religion chrétienne repose sur la révélation , et celle-ci ne nous est connue que par les livres où elle est renfenhée. Leur existence ancienne et authentique, leur nature divine, sont donc les bases de notre foi , les faits primitifs et fondamentaux qui la soutiennent. De là Fimportance qu'ont toujours mise les chré-
tiens éclairés et sincères à ce que leurs Livres Saints fussent. éclaircis, à ce que Tauthenticité en fût affermie, et la céleste origine démontrée. Dans tous les siècles de l'Église , partout du moins où la superstition et Tignorance n'étouffèrent pas la pensée, des hommes savans mirent la main à cette œuvre. Leurs écrits subsistent et
, sont encore utiles. Dans les âges modernes, où la religion a été travaillée au-dedans par un violent esprit de polémique, au-dehors par une dédaigneuse incrédulité , le nombre de ces livres a dû s'accroître par cette double cause ; quelques-uns ont mérité de conserver toujours la place distinguée que leur assignèrent les lecteurs contemporains. Le champ n'est pas épuisé; on y peut faire encore d'abondantes récoltes.
H^'esprit humain marche toujours et renouvelle tout sur sa route. Les discussions changent de nature, le terrain du combat se déplace, les objections ne sont plus les mêmes , les faits re-
;.5^cueillis sont plus nombrieux et mieux connus.
-^JD' autre part, les a.nciens argumens se trouvent
souvent viciés par quelque mélange d'erreur,
^. appuyés sur quelque fait inexact ou quelque
•.méthode imparfaite. Quoique fortes et belles encore, les vieilles armes du défenseur de la foi ne vont plus à sa taille , et ne suffisent plus
à le garantir. Il faut les rajeunir en les forgeant de nouveau, dussent-elles sortir de la fournaise moin$ brillantes et moins faciles à manier. Vapologétique , une apologétique nouvelle et faite pour nous, est un des grands besoins de TEglise, non-seulement pour se défendre contre les objections de rincrédulité ou les hypothèses du rationalisme , mais pour affermir la foi molle et douteuse du grand nombre , pour ranimer et réjouir la piété des fidèles.
Ce n'est pas tout : dans l'état actuel des sociétés religieuses , il est nécessaire de joindre à l'apologétique qui prend la défense des Livres Saints, la critique qui les éclaircit. Celle-ci peut seule donner de la force aux argumens de la première , car elle seule les rend exacts en les circonscrivant. C'est la critique qui les appuie avec précaution sur le^ faits, qui prévient les objections en déterminant les exceptions et le$ limites. L'esprit moderne a besoin avant tout de précision , de clarté , de vérité , c'est-à-dire de critique. Si le chrétien, même instruit, ne reçoit des mains de la critique la solution de bien des difficultés, et l'histoire de bien des portions de la Bible , sa foi dans ce livre divin reposera souvent en grande partie sur des affirmations spécieuses et vagues , que leur gé-
néralité rend inexactes, et que les adversaires combattront avec succès , pouvant presque toujours en montrer quelque application erronée. Il y a plus encore : les preuves des Livres Saints tirent leur principale force d'une vue générale du tout , de ses belles proportions , dé la grandeur et de la profonde sagesse du plan. Les objections, au contraire, portent presque toujours sur des détails minutieux , isolés , obscurs , sur d'apparentes ou d'insignifiantes exceptions. Cela devrait montrer leur faiblesse, mais trop souvent cela fait leur force. Que d'observateurs, en effet, arrêtés à ces minuties , pour un seul 'capable d'apprécier l'ensemble! Cette faiblesse de l'esprit humain a toujours été un des grands obstacles aux succès
%e l'apologétique, et un des meilleurs auxiliaires de l'incrédulité. Mais éclairez l'édifice du flambeau de la critique , et les exceptions s'expliquent ou disparaissent, les détails se lient ûi)âi l'ensemble , la misère des objections devient
' évidente , les preuves rendues claires et précises peuvent défier l'examen.
Enfin, le mouvement religieux qui réveille les sociétés chrétiennes, la fermentation qui les agite, les contestations qui les ébranlent, leur rendent plus nécessaires encore les notions au
moins élémentaires d'une critique pieuse et sensée. C'est quand nos Livres Saints sont répandus, cités, appelés en témoignage plus que jamais, quand on en découpe, extrait et rapproche sans cesse des passages, quand on en presse les mots , et qu'on s'applique à rendre à leurs enseignemens une autorité long-temps méconnue , c'est alors qu'il importe de se faire une idée juste de chacun de leurs élémens. Comment , avec des notions incomplètes , c'està-dire fausses , échapperait-on de nos jours au malheur de leur faire dire ce qu'ils ne disent pas , et de les tordre en croyant les défendre ? L'inspiration des écrivains sacrés est un des fondemens du christianisme et du protestantisme ; mais si la critique ne nous donne quelques lumières sur la réalité, la nature, le» limites de cette inspiration , nous y suppléerons par nos propres idées, formées au hasard. Même à notre insu, nous encadrerons notre système religieux dans des hypothèses erronées, fruit de notre imagination. Je le répète : la critique me paraît actuellement un des élémens nécessaires de l'apologétique, un des besoins pressans de nos sociétés religieuses.
Je n'entends point par-là , sans doute , cette critique glacée , ennemie de toute émotion relî-
gieu6e , qui renverse un à un les étais de la foi tout en prétendant la soutenir. Non; la critique que je voudrais voir répandre, étudie les Livres Saints tels que Dieu nous les a donnés , nourriture du cœur et alimens de la raison , aussi bien qu'appuis de la croyance. Cette critiqiie cherche la vérité tout entière, et craint d'en rien perdre. Convaincue que l'Ecriture fut surtout de3tinée à purifier et changer notre cœur , elle s'attache de préférence à mettre en lumière ce but, et à reconnaître les moyens employés. Après avoir étudié avec sagacité les faits et l'histoire, après les avoir fait servir à éclaircir et expliquer , par cela même qu'elle a éclairci et expliqué , elle s'abandonne à la con^ fiance reconnaissante que les faits et l'histoire doivent faire naître. En un mot, elle admire parce qu'elle connaît , elle s'enthousiasme parce qu'elle contemple, elle s'émeut parce qu'elle comprend. Voilà la critique pieuse, c'est-à-dire )a critique véritable et complète, celle dont rÉglise a besoin.
Ces réflexions ont pour but d'exposer ce qui rend nécessaires , à mon avis , de nouveaux ouvrages d'apologétique, et non ce que j'ai tenté de faire. Tout au plus y peut-on voir la direction dans laquelle j'ai travaillé, et mes
motifs pour la choisir. Je n'ai pas la présomption de me croire capable de la tâche entière; l'ouvrage que je donne maintenant au public , sous une forme plus développée , loin d'être un traité complet, renferme à peine quelques matériaux pour l'édifice à construire. J'ai souhaité seulement réunir quelques réflexions, quelques explications et quelques faits sous la forme abrégée d'un manuel, destiné surtout aux laïcs éclairés et religieux, mais insuffisant pour les docteurs. Le but sera rempli, si ce livre présente un choix clairement exposé de ce que la critique renferme actuellement de . plus certain, de plus élémentaire et de plus utile. Si les hommes que nous avons spécialement en vue y puisaient quelques lumières, quelque sentiment de la majesté , de la divinité des Livres Saints, nous n'aurions rien à désirer.
Dans cet ouvrage-ci, nous nous bornons à FAncien Testament.
Nous examinerons d'abord le Pentateuque^ ou la réunion des cinq livres de Moïse. C'est
cette collection qu'il faut avant tout étudier. Rien sans elle ne peut être compris dans Tancienne révélation , dont elle forme la base et le corps principal.
Nous nous arrêterons en second lieu sur les livres qui vinrent plus tard s'agglomérer au Pentateuque, en contînuc.r.! et achevant son œuvre , c'est-à-dire sur tout le reste de TAncien Testament.
Enfin , nous terminerons par quelques études générales sur la nature et l'esprit de l'ensemble.
Ce sera l'objet de trois parties distinctes.
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LE PENTATEUQUE
J1 renferme, avons-nous dit, les cinq premiers livres de l'ancien Testament , regardes tons einq comme i'oavrage de Moïse. Ce sont la Genèse, l'Exode, U Itèvitique, les Nom^-es et le Dch^ téronome.
PBEMIERE QUESTION*
AyTHEKTICITE.
Les livres de Tancienne loi , et en particulier le Pentateuque , sont-ils Toiivrage de ceux auxquels on les attribue? Quand, par qui furent-
ils écrits? Sont-ils authentiques en un mot? Telle est la question fondamentale par laquelle il faut nécessairement commencer.
Je remonte, pour étudier ces liATes , au temps où ridiôme dans lequel ils sont écrits, vivait encore chez les Hébreux. Traversant les âges divers de la littérature hébraïque, je rencontre partout, malgré le développement naturel de l'art de parler r malgré Tinfluence des révolutions politiques et d'une civilisation progressive, une langue déjà fixée. Ce fait me démontre que , plus haut encore dans la huit des siècles , je dois découvrir une époque décisive , où le langage national a reçu sa forme , et trouver enfin quelque ouvrage important qui en aura déterminé le caractère. Bientôt, à la source de ce fleuve antique, j'aperçois le Pentateuque ^ et je reconnais l'époque, l'événement et l'ouvrage que je cherchais. Cet ouvrage, je l'étudié , et je vois qu'il est la base de tout l'ancien Testament , le livre que tous les autres imitent , supposent ou commentent. Ce livre renferme l'histoire de la législation juive , celle des événemens qui la rendirent nécessaire, ou qui durent la préparer. Ce livre paraît écrit au moment même où cette législation naquit. En effet, le récit de Moïse, concis et même obscur dans
rexposition des faits très-antérieurs à la légîs* lation et sans rapport avec elle , à l'approche de l'époque décisiA^e devient tout-à-coup abondant et varié , comme Test d'ordinaire l'histoire contemporaine. Ou plutôt, ce n'est plus une histoire , c'est un journal où les lois , les guerres et les miracles viennent s'inscrire tour à tour, sans autre ordre que celui du temps.
Pour mieux apprécier cette preuve, partageons en trois parties l'histoire contenue dans le Pentateuque. Les onze premiers chapitres de la Genèse en formeront une. Nous y trouverons une narration incomplète et rapide, qui supprime beaucoup d'événemens intermédiaires et de circonstances accessoires; la forme du récit rappelle souvent ces courtes inscriptions confiées au marbre, pour conserver à la postérité quelque connaissance des faits importans. Tout indique, en un mot, une histoire rédigée d'après des documens anciens et concis.
L'histoire des ancêtres du peuple hébreu remplit le reste du premier livre du Pentateuque. Elle est bien plus rapprochée de la législation par le temps et surtout par le sujet ; aussi peut-on s'apercevoir qu'elle forme un tout complet, animé, suivi, où les circonstances
intéressantes ne sont point omises, où les détails oiseux ne sont point conservés. Telle doit être une histoire nationale , écrite peu de siècles après les événemens, alors que les souvenirs, les monumens, les récits précieusement conservés dans chaque famille, rendent encore importante et populaire la tradition des temps passés.
Dans une histoire entièrement contemporaine, on doit s'attendre à quelque chose d'un peu différent. Les couleurs sont plus vraies, les tours plus vifs, parce que l'écrivain a vu, senti, éprouvé lui-même, parce qu'il n'a aucun effort d'imagination à faire , pour se mettre à la place des acteurs ; les détails sont plus nombreux et plus déA^eloppés , parce qu'ils lui sont tous connus. Ils ne sont pas toujours bien choisis, parce qu'il est mauvais juge de leur influence sur les événemens à venir , et de leur importance relative aux yeux de la postérité. La succession et l'enchaînement des faits sont quelquefois moins clairement exposés, parce que l'auteur hésite perpétuellement entre Tordre rigoureusement chronologique, et celui dans lequel ces faits l'ont frappé , dans lequel ils lui paraissent . avoir influé les uns sur les autres, parce que la nature ou la vivacité de ses im-
pressions le trompent souvent sur la gravité des événemens , ou sur leur mutuelle dépendance. Or , tel est précisément le caractère de la partie historique des quatre derniers livres du Pentateuque.
Pour se faire une idée plus nette de ces différences entre les trois sections de Thistoire mosaïque , on fera bien de comparer ensemble quelques fragmens de chacune. On pourra prendre dans la première, par exemple, le discours mystérieux de tiémec à ses femmes (Gen. IV, 23, 24), Tenlèvement d'Hénoc indiqué en un demi- verset (v, 24)» ou Thistoire de la tour de Babel (xi , i — 9) ; dans la seconde, la victoire d'Abram (xiv), l'histoire d'Agar (XXI, 14 — 21) ou le sacrifice dlsaac (xxii). Les différences entre la seconde et la troisième sont moins tranchées ; on les apercevra cependant sans peine en comparant entre eux des sujets analogues , par exemple : la vocation d'Abram (Gen. xil, 1—9) avec la mission de Moïse (Exod. m et iv) ; la catastrophe de Sodome (Gen. xix) avec la dernière plaie de TEgyple (Exod. xi et xii). Nous n'avons pu qu'indiquer ici Texamen àfaire. Le lecteur qui le complétera par lui-même pourra seul apprécier toute la force de cette preuve.
En voici une seconde' tout-à-fait analogue a la première.
Si le Pentateuquc eût été écrit plus tard , présenterait-il sous sa forme primitive cette législation qui fut altérée immédiatement après Moïse ? Ne parlerait-il jamais des usages religieux qui s'introduisirent immédiatement après lui? L'imposteur ne se trahirait-il par aucun indice ?
Pour développer cette preuve ^ il y a quatre remarques à faire.
L'histoire de la législation comprend un espace de quarante années. Durant ce période , les lois furent quelquefois modifiées par le divin législateur, suivant les circonstances et le temps. Si l'écrivain du Pentateuque eût vécu plus tard , eût-il connu , eût-il conservé autre chose que ce qui était resté finalement en vigueur ? Eût - il du moins rapporté la première forme de la loi d'une manière absolue, sans laisser soupçonner aucune restriction possible? En voici un exemple dans le Lévitique' (c'est-à-dire dans un code, et non dans une histoire) : il est ordonné , sous peine de mort , de ne tuer aucun animal pour la consommation du peuple » au-^
i« Lëvit* XVII , I — 9.
trement que sous forme de sacrifice à T Eternel, et à rentrée du tabernacle. Le peuple était campé dans le désert ,, la loi était importante ' et d'une exécution facile. Quand, après quarante années , le peuple fut près d'entrer dans le pays de Canaan, Moïse révoqua cette loi, impossible à exécuter dans une yaste contrée et chez un peuple agriculteur. Le Pentateuque ne manque pas de donner la loi nouvelle (Deut. XII, i5, 20), comme il avait donné la première.
Toutes les institutions de Moïse ne sont pas . ^* . son ouvrage. Souvent il ne fait qu'ériger en droit, avec quelques modifications importantes, les anciennes coutumes des Hébreux. On ne manque guère alors de s'en apercevoir au ton de l'écrivain. On ne le voit jamais insister sur les détails d'une loi déjà connue par un long usage ; il se contente de déclarer qu'elle doit , ou comment elle doit être exécutée. Les institutions nouvelles , au contraire , sont exposées dans tout leur développement ; elles sont entourées de tout le cortège de précautions , de moyens d'exécutions , de motifs , dont le législateur pense avoir
z. Elle était importante pour prévenir les sacrifices qu'auraient offerts aux idoles, chacun chez soi, les imitatcun de l'Egypte our de Canaan,
besoin pour les faire observer *. Ne résulte-t-îl . pas de cette différence, que la rédaction du code a été faite au moment précis où il était mis en vigueur ? S'il était , en effet , l'ouvrage d'un écrivain plus moderne , pourquoi présenterait-il d'une manière si diverse les lois qui remontant à Moïse , et celles qui lui sont antérieures ? Quelques siècles après lui , les unes
* et les autres n'étaient-elles pas des parties semblables d'un même tout, reçues des Hébreux aux mêmes titres? des institutions pareilles ^
J^j^également respectabks, et* souvent également négligées ?
Si le rédacteur du Pentateuque eût été postérieur à Moïse, il est impossible que ce livre n'eût de quelque manière porté l'empreinte du siècle où il aurait été composé. Gomment croire, par exemple, que s'il avait pris naissance sous David ou ses successeurs , l'écrivain n'eût pas laissé voir par quelque endroit qu'il vivait sous des monarques hébreux , qu'il avait connaissance de leurs usages, que Jérusalem
I. Compare2 , par exemple, l'institutioii de la Pâque ( Ex. XII, I— '28; 43-^49) , et la loi sur le vengeur du saug (Nomb. XXXV, 6— a8) ; ou plutôt, dans cette dernière loi , comparez ce qui est ancien , et que Moïse se contente de supposer , les droits et les usages du Tcngeur du sang 9 avec ce qui est nouveau , les rastrietions apporlëes â ces droits.
ëtait leur résidence , le centre des honneurâ^ des richesses et de la gloire nationale. Eh hîen ^ le iPentateuque ne présente aucune trace de cette nature. Il y est fort question d'Hébron ou de Sîchem , mais presque point de la future capitale de David ; ori n'y peut découvrir l'idée de rois hébreux que dans sept versets du Deutéronome', où le législateur prévoit que la na^ lion pourrait un jour en placei* à sa tête* Partout ailleurs, rien n'en réveillé la pensée. On se passe d'eux . dans Tordre judiciaire comme f/* dans l'administration ; on ne songe à eux ni pour la guerre, ni pour la paix.
La qi^atrième remarque n'est guère qu'une application spéciale de la précédente. Le légîs*lateur s'attend à des désobéissances ; il prévoit que ses institutions seront bientôt altérées; mais la manière même dont ces livres l'annoncent , prouve que leur auteur ignorait encore la nature dés altérations. H y a un contraste frappant entre l'histoire de la légis* lation, qui suppose que telle loi sera toujours observée , et l'histoire du peuple , qui nous apprend qu'elle ne le fut jamais ; il en résulte la preuve morale que la rédaction de la première
t. Deut. XVII, 14— 2o«
est antérieure non-seulement à la seconde, maîs^ encore aux faits que celle-ci rapporte. Si Fauteur du Pentateuque, en e£Fet, eût été postérieur à Moïse , ou bien il aurait voulu faire le tableau fidèle des institutions de son siècle, ou bien il se fût proposé de ramener lia législation à sa forme primitive. Or sûrement, lequel de ces deux projets qu'il eût formé , il aurait fait autre chose que le Pentateuque. Dans le premier cas , il eût exposé la constitution mosaïque telle qu'il la connaissait, telle que son siècle T avait faite ^ et non telle. que Moïse Tavait donnée. Il eût donc omis celles de ces lois qui survécurent peu au législateur ; il n'eût , par exemple , guère parlé de la. loi du Jubilé si promptement tombée en désuétude. Cette même loi cependant , et plusieurs autres dans le même cas , occupent une très-grande place dans le livre du Penta-tteuque comme, dans .Je plan de Moïse ; elles dér mentent par conséquent tout-à-fait cette prer
mière supposition. Dans la seconde, voulant
combattre les abus nouvellement introduits, » Tauteur eût au contraire spécialement insisté sur les lois que le peuple négligeait , et que sa fraude pie aurait eu pour but de restaurer. II eût cherché , par exemple , à extirper le culte des hauts lieux , cette plaie toujours ouy^erte
la religion et de la patrie. Or le Pentateuque se contente de défendre soigneusement d'avance tout culte étranger au tabernacle • Il est cependant impossible , dans le cas supposé , qu'à une époque plus récente , son auteur ne fût entré dans d'autres détails « H aurait rappelé sans doute, que ni l'élévation des collines, ni l'é- .paisseur des bois , ni les anciens souvenirs d'une apparition, d'un miracle, ne suffisaient pour motiver l'institution d'un culte nouveau ; il eût nommément interdit les plus renommés de ces hauts lieux ; il eût déclaré que Dieu avait mis son nom et sa gloire à Jérusalem ; il eût ordonné aux adorateurs de s'y rassembler. Ainsi , dans toutes les suppositions ^ il n'eût pu demeurer indifférent aux modifications introduites dans le culte postérieurement à Moïse ; il eût nécessairement dit à ce Sujet quelque chose de moins que le Pentateuque , ou quelque chose de plus.
Quand on examiiie ce liMf*e étonnant, de toute part les preuves de son antique origine frappent les yeux impartiaux et repoussent tout soupçon d'imposture. Gomment, par exemple, cet étrange imposteur aurait-il fait admettre ce livre par ses concitoyens , comme l'ouvrage de Dieu même? par ces hommes intéressés à le
rej^tier , dont la lente et opiniAtre intelligence ne cédait jamais qu'au bruit du tonnerre et aux éclats de la foudre?
Mais encore, quand aurait eu Jieu cette imposture ? Depuis Josué à Néhémie , le Pentateu^^ que est sur le premier plan de Khiirtoire des Hébreux ; toute la marche de l'administration le suppose ; de continuels témoignages lui sont rendus. C'est à lui qu'en appellent Josué comme David, Daniel comme Ësaïe. Depuis le schisme à la captivité, tous les cinquante ans à peu prcs^, il y eut dans l'état une réforme religieuse, fondée sur la loi écrite , seule capable de lutter , en ces temps malheureux , contre les désordres des peuples et des rois. Josaphat, Joïada, Ezéchias, Josias, chacun à leur tour, l'élèvent comme un étendard au milieu d'Israël étonné , pour lui rappeler son Dieu. Si Daniel déclare au peuple captif qu'il n'a plus de patrie , c'est parce que cette sainte bannière a été délaissée.
Quels seraient donc , encore une fois , le siècle et l'écrivain coupables de cette fraude vraiment surprenante? Répondrons - nous à ceux qui , décidés à nier l'authenticité du Pentateuque , en attribuent presque au hasard la rédaction à Esdras, le réformateur d'Israël? Mais songent-ils bien aux iné^4tables conditicms de
celte hypothèse ? Rien de plus facile, sans doute, que d'entasser de spécieuses conjectures , tant qu'on ne pèse pas un à un leurs rapports avec les faits. Dans aucune science, peut-être, on n'a plus abusé de ce genre d'hypothèses que dans la haute critique, et pour attaquer l'authenticité des Livres Saints. Mais l'ami de la térité s'y prend autrement. Qu'une hypothèse «oit ou non favorable au vœu de sort cœur et à sa croyance , avant de l'admettre il cherche en détail ce qu'elle exige, et ce qui en résulterait. Quoi ! Esdras serait Fauteur du Pentateuquc ! Mais alors quel homme étonnant que cet Esdras, qui, sans être soutenu par l'ambition d'un fondateur d'empire, aurait composé un chefd'œuvre pareil , en aurait façonné le style , inventé le langage , ce langage si remarquable , si homogène , et surtout si différent des vrais écrits d'Esdras, avec lesquels nous pouvons comparer ! Cet homme qui aurait encore inventé l'Ancien Testament tout entier, car l'An cien Testament tout entier témoigne en faveur du Pentateuque et suppose son existence ! Son génie prodigieux aurait conçu d'un seul jet , et le plan de la législation des Hébreux • et le dé-
veloppement graduel de leur révélation , et l'ensemble imposant de leur histoire ..... et tout
cela pour tromper! Il aurait fait plus encore « Il aurait fait adopter cette monstrueuse imposture à ses concitoyens , et leur aurait persuadé qu'ils avaient reçu cette loi de leurs pères, qu'ils l'avaient étudiée dans leur enfance , et qu'ils étaient punis pour l'avoir violée !
Le siècle dernier a vu paraître un homme ^ qui , après une profonde étude de l'antiquité , prétendit prouver au monde qu'il était le jouet d'une immense et bizarre imposture. Suivant lui, Homère et Virgile , Cicéron et Démosthèno n'avaient jamais existé ; Rome et la Grèce n'avaient jamais conquis ou éclairé le monde; les chefs-d'œuATe du génie antique étaient une plai-^ sauterie destinée à tromper la postérité. Tout ce que le monde lisait, apprenait, croyait, avait été inventé...,, par quelques moines du moyen âge, •^— Eh bien, j'ose l'affirmer; ce système n'était pas , dans son genre , plus insensé que celui des hommes qui font du Pentateuque l'ouvrage d'Ësdras.
Ce que nous disons d'Esdras, on peut le dire de tout autre. Il n'est aucune époque et aucun homme par lesquels on puisse nniieux expliquer l'imposture , et échapper aux raisons
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décisives qui militent pour rauthenticiié du Pentateuque,
Le Pentateuque remonte donc jusqu'au siècle de Moïse. Est-il nécessaire d'ajouter que Moïse en est Fauteur? Son nom semble inscrit à chaque page du livre; Lui-même , dans ce livre , annonce qu il met par écrit les faits et les lois, et il y commande aux^ébreux de conserver ses récits.
U y a plus. U a laissé son sceau individuel dans les cinq livres du Pentateuque , et cet argument nouveau mérite que nous nous y arrêtions un instant. Il se fonde, premièrement, sur le but et Tesprit de chacun de ces écrits; secondement, sur les indications indirectes qu'ils nous donnent relativement à la position , aux 'habitudes, aux connaissances de leur auteur.
L La Genèse nous présente, dans les onze premiers chapitres , l'imposant tableau de l'origine des choses. C'est en quelque sorte le vestibule du grand édifice des révélations, la base sur laquelle toutes doivent reposer; mais ce n'est pas là le but spécial du livre entier. La seconde partie nous offre ça et là quelques précieux documens sur les peuples voisins et
parens des flébreux; mais ce n'est encore là qu'un objet très-secondaire. L'écrivain paraît avoir eu devant les yeux, en rédigeant cette seconde partie , un dessein tout autre , et plus important. On voit sans peine qu'il voulait animer les Israélites à la conquête de la Palestine , par une histoire dont toutes les circonstances , soigneusement rassemblées, étaient de nature à leur inspirer le courage et l'ardeur. En effet; que trouvons-nous de plus saillant dans la seconde partie de la Genèse?
Nous voyons l'Eternel faire spécialement choix des ancêtres du peuple hébreu , les distinguer de tous les autres hommes , eux et leurs descendans, par de magnifiques promesses et de hautes destinées, hes Hébreux apprenaient ainsi qu'ils étaient le peuple élu; ils apprenaient à compter toujours et sans hésiter sur la faveur divine.
Nous voyons le pays de Canaan assigné d'avance aux Hébreux dans la personne de leur père Abraham. Ses enfans ont pendant cinq siècles ce pays en perspective. Toutes leurs espérances s'y rattachent, toutes les promesses de Dieu s'y rapportent. C'est pour faire un premier acte de possession qu'Abraham reçoit l'ordre de quitter sa patrie. Jacob ne peut en
sortir ou. y rentrer » sana que Dieu hii rappelle sur la frontière l'heure promise où les Cananéens disparaîtront devant les Hébreux » ; Joseph et son père , au lit de mort , ordonnent à ceux-ci d'y transporter leurs cendres» quand cette heure impatiemment attendue aura sonné. Les Hébreux apprenaient ainsi qu'ils marchaient à une conquête certaine ; que la terre où ils allaient entrer à main armée , leur appartenait réellement depuis des siècles; qu'ils étaient envoyés de Dieu pour venger sur les Amorrhéens des iniquités parvenues à leur comble.
Nous voyons l'Étemel exercer les Patriarches à une confiance aveugle et sans limites en sa sagesse et sa bonté. Sans cesse il met cette confiance à l'épreuve pour la récompenser aussitôt. Abraham voit sa femme et sa belle-fille languir dans une longue stérilité ; plus tard il est sommé de chasser l'un de ses deux fils et d'immoler l'autrCi et cependant une voix divine lui a dit, lui répète encore que sa postérité sera aussi nombreuse que le sable de la mer. Il le croit , et la promesse est accomplie ; sa foi
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dissipe les menaces et les obscurités de Tavenir ; son inébranlable confiance est le fer côn- " ducteur qui toujours éloigne la foudre , et fait trouver au Père des croyans un abri tutélaire-: auprès de son Dieu. Les Hébreux apprenaient de la sorte à obéir en aveugles à leur céleste Souverain, sans se laisser jamais effrayer par les apparences ; ils apprenaient à compter sur un miracle plutôt que de se défier de Dieu , à • étouffer jusqu'aux sentimens de la nature, plutôt que d'hésiter jamais.
Ainsi donc le but de la Genèse est celui-là . même que le législateur a dû nécessairement fie proposer. Entre le dessein de Tune et la pensée de l'autre, il règne une telle harmonie, que ces deux conceptions indiquent évidemment un seul auteur.
Dans les trois livres suivans , nous trouvons également le plan et le sceau de Moïse. Le vrai point de vue de ï Exode est dans un rapport intime avec la législation. Ce Ivrre a pour idée première de fonder et d'affermir les pièces principales de cette législation, sur la grande délivrance politique dont les Hébreux venaient d'être honorés. L'écrivain . leur raconte, leur rappelle les plaies de l'Egypte , le passage de la Mer Rouge , les miracles du désert, et il unit
si étroitement avec ces glorifeux et touchans souvenirs la fête de laques , l'institution du Sabbat , le renouvellement de Talliance , le solennel renoncement à Fidolâtrie, les dix préceptes fondamentaux et leur commentaire , les pompes et les rites du culte de Jéhova , qu'il en résulte l'obligation sacrée, ou plutôt la nécessité absolue de l'obéissance, pour quiconque a été le témoin ou l'objet de ces miraculeuses faveurs. — N'était-ce pas là aussi le but de Moïse, et l'un des plus sûrs moyens d'atteindre ce but?
Le L^çitique n'est pas le livre du peuple, mais celui des prêtres. Il rassemble à leur usage, sous une forme plus méthodique et plus complète , le code de la police , du culte et des mœurs. Ce livre sera donc probablement l'ouvrage du législateur qui a choisi les prêtres pour leur confier précisément cette tâche, et qui ne leur donnait nulle part ailleurs les instructions nécessaires pour la remplir.
Le livre des Nombres ne peut avoir été écrit que dans le désert , par le chef du peuple ou par ses ordres. Il porte l'empreinte évidente de ce long et vague période qui s'étendit de la seconde à la trente-neuvième année de la sortie d'Egypte : temps de privations et de mur-
mures, mêlé de voyages et de séjours, sans but déterminé , sans route fixe , et même sans beaucoup d'événemens remarquables. Ce livra» renferme, dans un ordre purement chronologique, la simple collection de toutes les pièces importantes qu'il convenait à l'autorité de conserver, comme règlemens de police, nouvelles institutions légales , procès-verbaux des dénombremens ou des dons , récits des faits saillans et isolés.
Quant 9LuDeutéronome, il est moralement encore plus évident que Moïse en est Fauteur. Ces* le dernier adieu, le dernier avis du père mourant à ses fils, et du prophète à son peuple. L'ame de Moïse se peint tout entière dans ces prières , cei^ promesses , ces menaces , ces craintes et ces espérances qui se succèdent tour à tour dans ce livre , ainsi que dans l'ame agitée d'un père inquiet sur le destin de sa famille. Pour persuader de l'authenticité de ce livre, une simple lecture vaut mieux que toutes les raisons.
Le but et l'esprit du Pentateuque nous rappellent donc nécessairement Moïse, et nous montrent en lui l'écrivain que nous cherch^[is à découvrir.
II. La réunion de connaissances et d'habi
tudes intellectuelles que cet ouvrage prouva dans son auteur , nous conduit à la même con* séquence.
Tout indique chez Técrivain une éducation soignée, des connaissances étendues. Ce n'est point ici un homme du peuple, de pêcheur devenu Apôtre, qui, sans artisans instruction, «ait écrire des vérités sublimées en langage vulgaire , mais demeure toujours étranger aux lettres profanes , et à la science. L'auteur du Pentateuque est un homme instruit; il soigne la foriîie et le fond de son histoire ; il recueille les détails historiques , généalogiques , géographiques, qui, sans être essentiels à son but, peuvent rendre son livre plus clair et plus utile ; il compose des hymnes qui portent l'empreinte de son génie autant que de sa piété ; il rédige la Genèse , d'après d'antiques documens , avec soin et méthode , ainsi que l'ont prouvé les re^ cherches des érudits. Cet homme était donc un homme éclairé, n'était point étranger aux lettres et mettait du prix au savoir.
• Ce même écrivain connaît à fond l'histoire des Patriarches', l'origine des Hébreux et celle du monde* Toute la Genèse le prouve; l'inspiration divine sans doute lui a été donnée pour entreprendre et épurer ce travail ; mais , ainsi
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A^'oh ces grandes familles se sont formées, cfiïéii étaient les noms , les titres et les généalogies de leurs chefs , la position géographicjue de leurs diverses tribus. A cette époque , dé telles connaissances ne s^acquéraîent que par des voyâ-^ ' ges. Il avait donc visité ces peuplades ismaéliteis , madianites , iduméennes ; il avait séjourné aii milieu d'elles ; il y avait rassemblé ces documens relatifs à leur histoire, qui, plus tard ^ furent insérés dans la Genèse. Rapprochons maintenant, les unes des autres, ces données diverses. Nous y trouverons d'abord la preuve complète de l'ancienneté du Pentateuque. L'écrivain , avons-nous dit , est en effet un Hébreu, un acteur de la révolution , né en Egypte, ayant visité les diverses peuplades du désert. Il y a plus, et d'après ces seuls indices, nous pouvons , avec une extrême vraisemblance , prononcer que cet écrivain n'est autre que Moïse lui-même. Nous savons tout ce qu'eut d'extraordinaire la vie de celui-ci , et toutes les circonstances saillantes de cette vie correspondent précisément aux faits que nous venons de rappeler. Moïse , instruit à la cour de Pharaon , chef de la révolution politique , législateur des Hébreux , Hébreu lui- même , bien supérieur à ses compatriotes en savoir et en lettres , avait
séjourné chez les nomades de TArabie, depuis rage de quarante ans à celui de quatre-Tingts» avant T époque où il a pu composer le Pentateuque. C'est de retour dans les mêmes lieux qu'il a dû le rédiger quelques années plus tard. ife sommes-nous donc pas autorisés à croire qu'en effet il en est bien Fauteur; et si nous réunissons à cet argument, celui qui est développé dans la première partie de ce chapitre, ne pourrons-nous pas regarder la chose comme certaine?
Cette démonstration , quoique à peine ébauchée , est réellement suffisante , et cependant que d'argumens, que d'observations, dont j'aurais pu m' appuyer encore, si les limites de cet ouvrage l'eussent permis ! J'ajoute un seul fait , preuve , si ce n'est décisive, au moins d'autant plus frappante qu'elle subsiste encore sous nos yeux.
Sur le sol désolé de la Palestine, près des débris de l'antique Samarie , habitent encore aujourd'hui les restes prêts à s'éteindre d'une pauvre tribu*. Ce sont des Samaritains, les der-
I. Let reitM das anciens Samaritains habitent encore à cette heora en Palestine I k Naplouse (raiioienne Nëapolis ou Sicliem), entre le mont Hëbal et le mont Garizim. Ils forment une peuplade trèsnisërable d'environ trente familles et deux cents âmes. Hs conservent encore leur Pentateuqne et leur alpliabet ; ils restent fidèles à tout ce qu'ils ont pu garder de leur culte , et ils ne se marient
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et depuii lora. M. SyWeatre de Sacy est je crois le dernier. Vôtres woa Mimoire *ir VéUt aetuet des Samaritain*, Paria i8i*; inséré dans le S»* «ahier des jtmmltttlei Ivj-àgu. '' ' ■"" ' '" ' ■ <
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restait solide et imposant; le Pentateuque et «ftaeuée *;* sesf'dfl^HdWiteflS'étSfiëiit'êhéorè en
.iÛl^iii^Bil^nieiribpaBv^^ plein» ide hà^irt^i^ leçons
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et de sublimes beautés, ils se trouvaient <oiï-jours en harmonie avec le temps , le but , ïe lieu , toujours le fondement de l'histoire et de la législation. En un mot, la critique a dû condamner quelques phrases et quelques mots , mais elle n'a pu atteindre T ensemble. Telle a^ été rhistoire des doutes tant qu'on s'en est tenu aux faits.
II. D'autres savans, par une marche opposée , au lieu de se soumettre aux faits , les ont voulu plier aux principes. Ce sont, en général, les rationalistes modernes. Des hommes d'urt grand nom et d'un caractère digne de respect, conduits par une philosophie vicieuse et par une méthode peu logique , à nier théoriquement toute possibilité des miracles avant d'examiner les témoignages qui en prouvent rexisterice, se sont presque contentés de dire : Il y a deà miracles dans le Pentateuque, donc le Pentateuque n'est pas authentique , car là l'imposa ture serait impossible. (Important aveu, dont, en passant, il est bon de nous emparer.) Puis étudiant alors les faits, ou plutôt ïes éclairant d'une lumière équivoque et partiale^ ces écrivains se sont bornés à y choisir habilement ce qui pouvait favoriser leur théorie, — Mais, si
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le Penlateuque n'est pas authentique, quest donc ce livre? quand a-t-il été écrit? Comment expliquer son existence , son style , sa renom mée, son pouvoir ? Difficiles questions qu'on a voulu résoudre à force de travail et d'esprit. On a cherché , supposé , imaginé ; on a construit à l'aide des hypothèses plutôt que des faits , de l'imagination plus que, de Vhistoîre, et enfin, après bien des veilles, des' efforts et des livres, on a découvert et conclu que le Pentateuque était...,, un poème épique! Je n'imagihe pas que mes lecteurs attendent une réponse sérieuse à cette assertion , nouvelle et déplorable preuve des erreurs du talent, ou même du génie, quand il manque d'impartialité. En tout cas, pour apprécier la valeur de cette dernière hypothèse , il suffit de lire de sang-froid et de bon sens, d'abord le Pentateuque, puis l'histoire des Hébreux',
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twtrs tabonté îamfc' liaïvwé l<É*f t<«<;liaftW»^M»- ^îre« fles^PWrialrclieS, ijtli^nètt» fàlt'Iôtfv'iWffe ^m^rdïé de la Prenrîdëiice^dttft^là légiilatîéW>ét le saluHtïes^ Hétwt^u^v'ce'Kvrê'ëst bM't^uiftfe >éeMtfiseVMate Atu^ëifrîrfiaPVëhtr Sdifs hifMAe
taré depuis Sort àutërft-? ifci 1i« ntot; fet-il»M- 'tégr^/' et tel qu'il feë'ttbhvë éW ritW'tttaî«#, *tttfrîté-t-iihôtrec61rteaittîèf'^ ^^^'= '"^* .ïmfnoffi
Pour répohdrt 4' ' tétfe'i ^^ii^tibii^ lidfiVtflé , distinguons enti^lles 'tetiij^s ëëbiAé^ dtli MHf&e au retour de là captivîtiSilëite^ ^^a!'{«*^ dusîoh du Cànoii, et èf^ i^t*'*ëpôqi$ëi'^abs
ARTICLE I
Le Pentaleuqne a-t-il été altéré avant la conclusion du Canoif?=''''='^
Oui, mais seulement dans des détails mi-^ nulieux, étrangers^ an i[i^^^^ des choses. Quelques noms modernes ont été accolés aux anciens^ quelques gloses ou quelques dates ajoutées; la
BTH>rv4^i L'if fîTOT^m j ^ i^MrTûeonté© par ^«*i ,.«uccM^MRM.|^tiêtrfl YpéUMi JmvmS a^tnille^prer imieT/ xixinU pWi ^uïi; .lien » Aii^toriqQet . Jies . diftiÇG^rsjf.iUs c^ptiqm^t Jfs^iMSr'iqm composent «J^i,{]|qu1l4rQnome, y,tt, ,qtU.t ao»f » Tocu^re de .J^I^Wq.; .TO^§.,ri«n dci.pJuS^Bl n]9/é\4 tonché ni ^ Ja l^ff^t^o^ •• ni à L'ipti^toir/e /ni a^x çarac- ^j^rfp^W apjfj^^it^- Jjp li>^/Ç. çst intègr^^Il n est »iW ,ï?éÇfi?ftaj|», ^ lfr,pfpu>fe|^ eil |dé^î^r^l>uthenticité une fois adço^^r'^fKas^fffiÇax^ct^res ,«#ffiWft 4!>H^fifitiç^^^ije.Bft^^..ppna,ïvon. ,,|Rfl^ ^i!([ffaçig/f^^ pas
rf}Vj>i,f 5*^r^ïJi^ Çui^uç.l^ récits,
^,J/|s|<Hfr|i4fi«toiM44ç 3tyle,non^ ppnduisjent k y reconnaître le siècle et la personne de Moïse «ces récits , ces lois et ce style ne sont pas l'œuvre d'un autre siècle et d^un autre écrivain. Ainsi
dont klhire que taoûs lisons est bien Cèltiî'qcië Moïse 'écrivît. Nous y trouvons bîérl ce que éet iiluste Envoyé de Dieu â fait / â dit , a'^ pèhSé. Ge» miracles en particulier',' ces prodiges ijuî étonnent et saisissent riitragitiation , appartfeWneM bien au récit primitif. Et cîommeht ïes etf distinguer? C'est le fond même de l'histôîV-ë / sa substance et son esprit. Us sont là clef ^e' Ht* YOète , car • ce sont eux qui nous révèlent* les conseils divins et nous -elpliquent les bdëces; Que resterait-il de Fhistoire mosaïque? si on les en ôtait? Tout est authentique ou rien. ^ ■ ' •'■ ' ■■' ' ■ -' '*'-**
.-.Ml , • •.••■:■■• "^ ' • ' ■••••t
ARTICLE îl, ,.
; Depuis le retour de la captivité , le Penta** teuque a été conservé plus pur encore «de toute* altération. * >
Le Pentateuque samaritain suffirait à le pr€>cN ver. Il découle d'une source spéciale; il nou»' représente bienle texte .qui,, lors du schisme, était jentre . les main^ des dix tribus; il nous dçtnne plus sûremont, encore celui qui, avant J4^j*Sr;Çhriptqt depuis, la captivité, était Quti^
les maips de TÉgli^e jSiamariUjixie. Les manu^ §crit§, . çonsçxyés,,. trian$crits 4ès-los3 par .les seùlj» ,Sama]eit^s»«r et idi^userte /cJhiez*».^®ax 4.^ns.]je^ tiemp^.piodçrnes^ ont été soîg&ei:tôe«
iï\ey^|: ,çol^atipjwé^ Ck,, iH^* ce«tfei:«ienfci .,k^ de l^gèi;^s< .^i^é^epc^j^ près, le même texte que rh^^i^u • Xia 4émPP^traj^ojçi qui ça résulte n'eslh
>*»PV^ïïWVï*^^i'ijtiÇ^^iW^ÇtP^WW»ou du moins uïïfi^pr4§oiipiftWPi4HiiiW»Cigei5^ familles
M}\^? 4pars^ 4îW?t \AM^ dèsjle^ temps anciens. Npuç^jj^.p^lfjijon^ ailleurs. Je.Jtt'y insiste pas ici, parce que leurs manuscrits sont moins bien connus 9 et parce que leurs synagogues ne sont pas, depuis des milliers d'années, comme celles des Samaritains , sans communication avec les Juifs d"Eur<)pe,
Des argumens plus décisifs et plus directs soi^tàliotrQpQFt^. Je ne les développerai poilaty p^r/CQ que- J€^4oi^ é^tei? àfiJe^ discussions scientifiques et arides, mais j'exposerai en* peu de mpts lefl[ ^pluÀ saillantes* «Cersont Jia multiplicité d|^;y,ersiQitô.iaa<fiexuies^ qui on4} reproduit T ancien ^cç4^) ^t le S0in,d6% Juifs pour nous le tfans^ mettre (^t. nous, le. conserver^ Ces preuves ont cffii, 4e re^la^;quable, qu'outre rintégrité de r^(Ûeii„X^t^i»€Xit^. elles démontrent encore
^ékVéumfl&Mf pmûié^'^ih^fÊn^ jibikitafiaé
^'gtqodàiiticfQO (St/spiorrrismflâTiRiitudtvihcaifi nwalaîlriqiie , ètormjénb krikinâfneiim[irqiieii|nf
JèifaasHcevcér kninéilia:letlifaiilidàBflipi^ ^ife/ca fiépîÉ:>d6(lar>âîstatioe,de8)iB£dBb»^
<*.i(ni K zhdI) <:irj<{->l!i oui^ ^nii-m ?."Hif>l 'ninD lao'n .lii*i])i,<IL2AnoieniŒyal:aiàidbt»ii^léitte dsilsdw grandinJbmbpejiQ èafigat;^/ïàiBÎs/leé aeiilesi^Bg- «qiii jresiiKNiteiil: ràiil'ère)iclii}élkmie>If>u)^qcqixii|. •IWioetle ifi^andeiépoqveppiiasqve^ iotid les Hvcés ' «dé^^lrlahdkiiba i Iw ^a^aisfit) été f trà^dtti ei»i duil- 'âéeiKVi|icm|i)l''usQugc dësjJjoi6$ d'joneat, auxqisels
* 'lÉnoaii&itiq V ^dilq>odiinaîfi8afir| ^'llfif>fte 4m^aHtrpm> après ^fnbrfii^raaquerj pèamd^s ii^rétî^i;^ d^&lfc»9e>ic«r idft'MiÉpËb 'Isiofi»Jiaeibmier>eoiMsr>iée£t4 noo^^iciil pesiédons > Klbs'>coplf s^et» iérftHddit&oi»} iai^mbreaseB v i et isàuf
• *q«elqfiféUîfTe#€«lKs'^nfi^tifaîvvtàn^
pet>r<scuit8iiil> Iti m[Sine>fextb«i kai'fnfinest dn'^cs.; lespntéfncB) iovaclsa f etf iUttamÀMesr']î&a3e»!i>
iiUfmtiriff dBstisAtiqprite^Viattf^ unefnuj^ 8an»insl> Gcéi AibiâD£aâaiirs>i>( juntrclbis) iforàef \ i du àkiiTidërlbalriaD^fiiianmqnei on^>iétéîséi|Mtjriéas fND|Dibit(mjnirsn{HaD-led[ éfAyaneab , ret()ptiirliiiiM
drfennerp<u>igniéafe]innlf<)teÉiMrvéé tk. consultée
^fe»#âM*«i»,oesfeMAéftfinb^^ anx^ehni-
liens pendant les premiers âges de r£glisev»€N:
n'est entre leurs mains que depuis deux à trois
^doisb Ibeà>cbrëtiensJdeifiylpifOhûQonAâifesatent
-ga^ns>^Iutt laheiD«ii»negTOQfiièpl|i!ieJûSifirbû$. i)i^
Jt)èbnari[98ai^iiti la>bjriîaquDtfjla^ver8ÎoiiT«^eeqaie;,
« piHipagëe • <daan8r tiôte t d'DcddénÉ, tradinAe » à ] aon
>toui4 eni kitiil,>ft|>^detYeitniifv;qousl>ceti(^ sooonAe
Eorfinav) FDb)fifti)dutr€ispéetrrei€lttsi£idie»jlf;Bgliise
?.iftiip»ne«Jiifinia% ^ide^db yj^icAipi7up1^)il6x
^el4reBv)qîu>leatO(x»d]âitauoii tl'dill0di^ iB«/ coil-
*ikàfesaién| poîi^^e concert )d€;pe6 trois >tém^ÎQs
• 3BBl'dcinc 'df autant ]]hB» ramasqUâb^e cju oAs^ ivont
e^&maii} pu/ jfi (entendre ipjqife oesr^YfiraâQite ^aâeiit
-iiiqHbpiiét&d-é^ttë8>i«tadeft eti 4Êi rrdiigi0n$f^n-
f.incbhie»^ IfOUTmge ^'«drnosaiiieaiadiaenéif^Mdc
i iiihréiiçi»iH> idri^aifar^^ dl!f)àhrâiiens^«dfprieiit[ et
(dmch#ëticnridk'iQce|doivti v;d(^ iJhiifedgf 1^1^
de Juifs d'iViexaDdrie« Elled s'accordent eepen* d^nt. entre .ell^, Elles iious donaeat donc ^\e& c^yti,tudçiTl^ teaqte «antique et vrai de l'Ancîeft' Testament, tel qu'il existait ^vantJésus-^Ghrist.
H» Dp ces troiçversiona,, la grecque (cenntre* soi^sle nom d^ > cr^ioa des Septante) fut longtemps pr^que. seule en usage chez les chrétiens. EJ^le qtail; ipise^.par les£dèles de Constantinopte * ef ,d']Egypte> 2iu-»dessu& même de Toriginal hébreu , dont . ils ignoraient ' presque l'existence . Sovis sa forme latine, avons-nous dit, et sous le n^opi de Vulgaie , . elle régnait sans partage sur • ' rJÉglise d'occident •Si, pendant qu'elle était seule cp^ijuçiue du Nil à la Tamise et du Pont-Euxin au T^e, le texte hébreu et sa version chaldéenne, ignorés des chrétiens etmajL connus des Jnifs», se fussent perdus , qu'en fut-il résulté pour la religion? Que Tauthenticité des oracles sur les-' quels s'appuie le Christianisme, n'aurait eu pour ' garans que les chrétiens eux-mêmes ; qu'on eût py, traiter ceux-pi de juges partiaux, de dépositaires ii^fidèles, et que l'incrédulité^ avide d'ol>-' • jections , les eût un jour accusés d- avoir euxmêmes fabriqué les antiques prophéties don^^ leuj: religion se targuait, prophéties que quinke ■ siècl^ d'ignorance et de disputes, leur auraieat
bien pUtdasnner le 'déëÎF , te besoin et roccâfSîÔn dinventei*i Cette ob)ect4oh eôt été graVé, mais .IQireu hii-même s est chargé de la' pWVënîr; Pendant -ce^^qwinîîe siècles, les Jlîiife' cttttseiri vaient le code hébreu, et quand le moment fixé par laProvidence «st venu , saris eA* absfndonner la garde ^ ils '1- ont laissé lire aux chrétiens j i Pendant «[uinze siècles,' lés Jtiifs* seiiîs Font étudié^ té lextev *'^nt*cl^é; ahalysé, ^ enfin imprimé, Jls ont veillé suf ce prédéùx dépôt avec la persévérance 'obstinée "j^ la -Jj^as-^ sion d'un avare qui garde- son trésor. Qlr'on en juge par les détails- suivans. Du troisième ati onzième siècle > deux académies juives , établies Tune à . Babylone , - Fàutre à Tibériade , n'ont pas. cessé de s'occuper du code hébreu; non pas de son seris ou de ses préceptes , mais de sa* forme, des mots, des lettres dont il était composé« Pendant huit cents ans , il s'élst ttt)uvé des sa vans nombreux et célèbres, qui, dans deux académies, ont dévoué leur existence à compter et décrire ces lettries et ces mots, à distinguer les consonnes, les voyelles, les accens, combien d'une èspèèe, combien d'une autre, à retourner de toutes manières leurs fastidieux- et insignifians ^ealculs; Nous les pos* sédons.. encore, ces calculs; et qai aurait' la
cien^ rabbins était parfaitement inutile à leurs contemporains et à leur Église, Dieu voulait qu*elle fi)it .gardant à la nôtre de leur fidélité vigilante qi^ique n^chinale , à préserver Tintégrité 4e r Ancien Testament* Qui oserait main«* tenant douter flfs Faiithenticité des oracles, dont de tels ho^iin^s ont été constamment les dépositaires? Qui .oserait supposer qu'ils ont fal^4; ce livre <i^tenr âs' • semblent adorer les moindres iotç^^ et qu'ils l'ont falsifié contre leur iptorêt propre, en faveur de. cette Eglise chréliepne qui les. pei^cutait «et qu'ils ab-
borwm?
Cbose. étonnante ! Ce sont les Juifs qui ont été
désigi^és^par }^, Proyidence ppur être dans tous les, âges le9 ^éposits^ires et les garansde cette chariesaçrée qui les condamne ! Ce sont eux qui veillent.à. son. intégrité dans l'intérêt de la foi chrétieiKie* Dçpuis di:]|;:-huit siècles , TÉglise juive, CQfateéftwse délaissée qui pleureisousle palmier «; tient te^jjfeiia; attachés sur ce livre. £lle le monjMre ég^leme^t h ceux qui lui demandent
aiuol à ofiJuiii iniymoïiùi'iRq iÏBib ziii(Ui*ii ^î/nii
-i/ bJilobft ifj'jl oh DiJôn cl fi tnfi7fij> JijI offo [rp -Oliiî'I iDTiDèàiq fi fOlcnhhf^m OiiiHoup f)t(ïi;[i;^ •nîcni llfi7980 iij^ .JnorniilèoT nobijAl ob àJiiji j^olr^fiio «ab èlxDilnarilufi'i ob lolnob Iniin')» **>! inomnifil^flOD àià Jao eomnioil «loi ob inot> Jno ali'wp lo^oqqu?. ticiD20 iu<^ ^:?.oifr.ii^()q')b eol if>iobfi JnolcffnDïi fill JMttb or/ il -)-) 5>ftifib; •nlnoD àilf2lc'i Jno'l èli'np i3 ^î^ûios «oibnioni '}?â1^3l ùïioo ob iiJDTfil no e^iqoiq iâ'iolni irDf -dfi eli'up id JifiiiiD*>?/if)q i?*oI in[) orinoiJ »'fil'»
ofô jno iup 2iiul ?.oI Inoa oD ! oJncanoi'^ oacriD ?.uol ^nr,b siib luoq ODiiobivoi^I fil ifiq ^hii'^Uhb oHoD ob acifiifijj 2oI io «oiifiJiaoqob ^ol rjo;iiB ^ol Mjp /.uo Jiio^ oO ! onnifibnoo aol jup ooir>6aoi'ir.rf'> iol fil ob joiàlni 1 èiicb oJhjjàini noa fi iiïoliio/ o^il;^^ l , eoboi^ jhrd-xib ahsq'id .onnohoi/l'i •Icq ol ^uo^ oiïfolq iup oô^^f.Ifilfjb oeiïoqô sUoo eOYÎiii oll3 .OT/il 03 7n« ^.ô/l)r.Jlfi xi/o/ «'>! inoij .loirn jriobiifiinob iiil îirp xno » é tiiofuol i;jj'i *t'ifnonï ol
m m is:
.(■•illi-fUo) I*
TROISIÈMB QITESTIOn.
i nfrmfi
' CREDIBILITE •
ksfieimtie^^d iui^^ ^
une plume' ii*rt]^ite*ïe1^*»siïi^è^ 'WfftHUêttU» notre cônflÉHiiôc,'ïtaialgtiéice quHlIÉ^ti'éiïrlidWHii naire dahs sd &kfMéé se» «{"A^iM? ^Bsfté^^tff) 'Aé ces livres Yériclif|oesv*ai»qiiëlV Féxàhiéri iSonne toujours plus de pm», ' otl»'bien ♦, ^*^îl *dè' céfttrf que rhomme i^aiéolfitiaMe «et droit * té jette ^éri-^ tôt ayeci dégoèt, paréé'-quM'là k^fletiÀn lui ëihl dévmle ^i^lpostuiPê^^ »> u: * ^ i 4i- «j Pour ^éfKmdre^»ik|li«r>techerch«MiÀb '^ùdessi^' vement Mi' caractèïles^de Vérité ; e** lëi *îiMiceS' de son autorité; M» *autl^»*tfeiWés; *à*fcir*aîîbilité et sa divinité. Nous iiy>tific*rons'Séaî droits' à la premièrevd'flawfrd^dâilli lê'^lî^Vteï^
^ 0 m ensuite dan^ les conftrmations que le temps li4 a fournies»
GHlimtE I.
Caractère! de vérité du PenUteacme,
1° Je les trouve d'abord dans la nature des ç^DQpes. l^ PenM^uque ^st ^authentiqii^* Les r^it» qu il rçnli^we^tOiiiidQAC été écrits sous )e# yeux de^témoiQf des laits ». en présence des llianiiQHz»ii^4^tinés 4 ett conserva la ménmre, ^^ ii)M>9ie/9t mènne où les évéaemens avaient tî^fi^Çfla ^^e foi^ admis i la vérité des faits ]^*f^fll|t^ CiÇ't démontrée^ De quelle fraude , en e& %t.% peutt^cm soupçonner enccorerhistorien qui inscrira in^ure^i pour Tuâage des, spectateurs oi^.i^^qleMrSi, ce qu-ili9f ont fait om v« comme Ipir .$i J^jLSj^. Ucmf^i ,^ cent œilk témoins peuvent le démentir; ce SQ9t leurs crimes et Içurs ^^v^a^is»^ qni rempjîsseiit son histoire* $'il.:9.yaî^.ttrQmpéf ils Taurment démenti, car ilff 4 ^t^içnt rif» moins que ^aûnfîans et dociles, a||C c^tte, jtii$t^ir^ les contraignait trop sauvent à jrjO|H|giir*,Mpïse cherche-t-il donc à soustraire
cë^Wre à leurs regards? Non, il I^ coiitraiat . à le lire , à le Iransmetre à leurs fils. Ils obéissent et pourvoient à ce que la postérité la plus^^ reculée n'ignore pas qu'ils ont été coupables et j punis. — Douterez- vous de la vérité de cette voix accusatrice , qu'ils n'osent , qu'ils ne peuvent contredire ?
2.^ Le langage du Pentateuque inspire I3N . conviction. Naturel , sans prétention , tout sîïhple, il ne porte jamais l'empreinte de l'ina^ » pp^ture. L'enthousiaste ou le jongleur cher-, chent à frapper l'imagination; rarement ilsr. réussissent à éviter l'affectation et l'emphase «i > Moïse est toujours simple et vrai. Si son style _ s'anime, c'est fn quelque sorte à son insu; 1 il est ébranlé , malgré lui, par les grandes ehoniv ses qu'il voit ou qu'il fait. Et cependant, qij'i;^. lie remarque, Mpïse était poète! Quand il<>q^(^ veut plus commander à son émotion, ses chan,t^; ^ de reconnaissance ou de victoire - témoignent , * de la véhémence de ses impressions ; n^is lorsr \ qu'au lieu de chanter il raconte , il r;2^coirte ^ simplement , naïvement , prosaïquement^ Çç^\\ même homme qui, sur le bord de la mei^c^ Rouge, célébrait le guerrier dont le nom est^\, l'ÉtemelS voyait les flots s'amonceler à ^Qfti ,1
Exode XV
souffle, et les chariots de Pharaon précipités de sa tnain comme une pierre au fond des abîmes, ce même homme, au chapitre suivant, raconte le don du pain céleste sans appareil , sans avoir Tair d'en être étonné , ne songeant , ce semble, qu'à donner clairement les moindres détails de Tévénement. Quand pourra-ton croire h la sincérité d'un historien , si ce n'est quand elle se trahit par de tels contrastes ? Cela nous conduit à faire remarquer une autre qualité àe son récit : la minutieuse exactitudiB des descriptions'. On peut la reconnaître , et dans le chapitre dont il s'agit , et dans presque tout l'Etode; dans le récit de la construction du Tabernacle, dans celui des souffrances des Hébreux , dans celui des plaies qui les vengèrent, partout oti retrouve le même soin à donner lès détails, împortans ou non, non pas comme importons, niais comme vrais. La grêle tonibé sur l'Egypte et la ravage. Or le lin et Vorge açaient été détruits^ remarque l'historien», parce que Totge était en épisy et que le Un avait pousse sa tige. Mais le froment et /Vpeautre ne furent point détruits , parce qiiUls étaient moins avances. Il me semble que c'est là le ton de l'homme véridique , et non du char-
I. Kxod. IX, 3i
laian imposteur. L'ordre des récits, d'aillc^^ir^^ cette méthode purem^ent chronologique qui ii^scrit de suite et jour par jour les lois et le;s faite, à mesure qu'ils se présentent , sans tenir compte de leur nature ou de leur liaison , n'estr il pas un indice d'exactitude et une preuve de mérité? ,, ....',
3® La nature des faits racontés nous fpurnj^^. un nouvel argument.
On m'objectera peut-être les prodiges de 1^ Genèse et de TExode. Mais des prpdi^es^ ?R^m ils donc , par eux-mêmes, et avant tout ex^pni;Ç|tj^ la démonstration du mensonge? non pas. ^d^ moins, pour le philosophe qui, fidçle à la !j>^S|^ de toute science et, d^ toute méthpde , jpp[^op[tjÇ des faits aux théories, au lieu d'iijiç^p|OÇ^i; j^^^ théories aux faits. Nous examinerons «pluç^ loin si le PentateuqjLie ne renferme aucun caractère de divinité qui doive nous inspirer , . pour ces prodiges, du respect et de lat foi ; ï\onf venons de montrer que la nature des choses çt celle du récit nous conduisaient à les admettjret ; nous avons de plus h remarquer ici, que, malgré ces prodiges , les faits racontés ne donnjCrft point ridée d'une fiction. Si Moïse eût VQuljif tromper, il eût au mioins su flatter ou l'orgueil national , ou l'imagination déréglée de,$e^
totnpîatriotes. Maïs, quel învaiteur stérile! qUel étrange imposteur 1 Le nom et Tûge de dix patriarches, voilà tout ce que son imagination lui fournit de remarquable entre Adam et Noé ! Dans les premiers chapitres de la Genèse , on trouve quelques noms propres , quelques faits ^ands , sans doute , par le Dieu qui s*y manifeste et par leurs immenses résultats , mais racontés en quelques mots , sans entourage et sans appareil. Dans ce qui suit, nous trouvons de petites révolutions , de petits rois , de petits în- <:idenS , de petites guerres , des scènes domestiques ou pastorales , toujours dans une parfaite harmonie avec le siècle où elles sont placées; naïves histoires , qui nous retracent avec simplicité ces temps anciens , mais qui n'ont , certes , pas l'air d'inventions orientales, destinées à effrayer ou à séduire ! Les Orientaux , juifs , persans ou arabes , s'y prennent autrement lorsqu'ils rêvent des aventures merveilleuses, souvent même lorsqu'ils racontent l'histoire, que rarement ils négligent d'embellir. Que l'on prenne les Mille et ime Nuits, le Coran, les livres deux et trois des Maccabées, Josèphe hifime , et que l'on compare !
Est-il besoin d'ajouter que la véracité de rhistorien se reconnaît à ses aveux? Déguise-
t-il donc ce qui pourrait nuire à son but ou offenser les Juifs? Va- t-il au-deTa»t des objections ? Cache-t-il les fautes des ancêtres des Hébreux, de Joseph, de Juda, de Lévi? Que dis- je ! cacbe-t-il son propre péché , celui d'Aaron , et la sentence qui les frappe tous deux ?
4® Cette comparaison sera plus frappante encore si Ton étudie Torigine des choses, à la fois dans Moïse , et dans les plus antiques documens des païens. C'est chez ceux-ci, dans les traditions de la Chaldée, de l'Egypte ou^ de rinde , qu'on trouvera profondément empreint le cachet du mensonge. C'est là qu'on trouve de monstrueuses théogonies, imissant d'une ma-nière bizarre les cieux, la terre , aux plus viles créatures, aux plus fantastiques conceptions, peuplant l'espace de dégoûtans demi - dieux v le temps d'orgueilleuses myriades, et l'histoire de risibles généalogies. Voilà comment inventèrent toujoux's ceux dont l'imagination, sans frein , voulut raconter au hasard l'origine de l'univers, ou, du moins, qui ne craignirent pas de mêler leurs capricieuses fantaisies aux débris mal conservés des traditions primitivjes,
« Que Ton compare , dit à ce sujet £ich-horn', les récits de Moïse avec les plus an-
I. Eickhorn, Eùileitung in das A. T. § 428^ 3* éd. Dans ce ^i
cieunes histoires de lantiquité ;,Qa seniitâ bioa .\ile laquelle de ces diverses sources est Idi^aule pure. U n'en est pas une qui puisse» le iBoias du monde ^^soutenir le parallèle avec la Genèse 5 qui puisse , au moins , retracer quelque ombre de la simplicité, de l'exactitude et de La vérité philosophique de ce ]ivre étonnant. Hors de là, cç ne sont plus que traditions populaires et fabuleuses, où les plus profonds érudite ,. le$ hommes les. plus habiles à démêler les allégoy , ries et à expliquer les symboles, ne savent cependant trouver aucun sens. Déjà dans les temps les plus anciens, les histoires dont nous parlojDS ont été mal comprises des nations qui les/ Gonâervaient; déjà alors défiguréeis par des aroemens déplacés, par des* ^explications ridicules , par des interpolations et des .mélanges ^ elles étaient devenues inintelligibles: 1- idée que renfermait primitivement ce corps grossier, en
prëeède, j'ai fait divers emprunts à ce savant célèbre, qui, le
fi' I
Nestcjr et le pète de U critiqifé allemande quand j'écrivais ceci poor la première fois, a mainteniint termina sa longue^, brillante et laborieuse carrière. Quoique admirateur de son^^Jalent , je suis en gënëral éloigna de partager ses principes et d*aîmer ses hypo* thèses ; mais lorsque, prenant une marcbe plus sûre y il consacre à la diëfense de ia vérilë la puissante érudition , je me troure heureux de pouvoir me livrer aussi à l'espèce d'enthousiasme, qu'excitent à bon droit les vastes travaux , Tesprît fécond et ingdnie^ix de cet homme étonnant.
aTait disparu 'Aimi*, par exèmplG ; ^ la pbiiri t
ancieime pliilosfophie » celle qui i^herdMf ^leftt eh^'^^ s^gné loiighie des choses, devenue : le ^ plui^'ï;^ scmi^nt absurde et risiUé ches les auliM peii^*" pies à* force de méprisés SuccessÎT^/ est «tou^'^' joui*, elieîîles Hébreux , pleirtè de'Sinfp)kiké^(L de dignité V de vérité; Elle est tellement iiWlâfiu pefld^té'dës chimériques imaginations 'dos 'éi^b très peuples; tellenient supérieure à' toutes to^f rêveries, que;'pftr de'téait $eul| la ôenèse^tMéob rîterait ^é}à Itt couronne que nous hn! décet&Hf noris^'i> ' ' -^^i -joifiaï
'5^ Remarquons enfin) comme noirvelle. Mv^ démièrte- preuve de la véracité du Féntatcfeqiftljb la vraisémUanc^ des mtoeurs qu*il dépeûttft^e J'empi^xite & ËichhoM' le dévelôppekitent^'Aep cette idée, et je me? contente de le tiadtdi^H «Là formé des récits de la Genèse, ^W)M>laï> preuve la plus ceirtailie de sùn authént*GÎ*é poiëtffx rhomme capable dé sentir le nirtWel et lé sililPJ pie , de se i^eporter à l'adolescence du i m^ônMlfi^^i et de * se figûtei^ là ^1é domestique des pteô^l^ pasteurs, te tèh ^de l'histoire doit fchtftf^ri comme les usagés^ dés hommes. Il doit i^èsSén-i^^ tir tour à tour l'influenée vîariée dé'éhA^é^ peuple, de chaque siècle et de chaque téW*-^
X. Voyez la note E à la fin d a Yolume
rite îl50nwîrïîuribkiilï«lfl«icp^ ^n
geniîei humain^ Sôuy^liJses r<M»tS!3d<îi^)tviPet§f^ réduisent 4 i*liiitiHn^ 4ofiSfceatii|uef ^Ct^^cAq»^ bergers; ps^tout^^on y rçft^we lait^ble et franche ftîftfplkcté 4eft im6ur$^p£^6t(iiia|les. -r^ 3i> dans une 4e c» rheurcs: favOtlblea ; w rame , ^"q^jre d'^lle-i^ntéme aux $jp«ititEii^)paisUi]^ et' simples , vott3 ^^TftÇ'lii ai[ec ii»et îa«entîf9*t, enti^ et ime d(Hice'.iéim>âtm[q4alquie.';lraît> 4etM yie d!Abraham^r^d'lifl^eiic^ <|e>^2^)c^itisez ^i^n/stiite de Jla même manière quelque portion de celle de H^- \iéfvihS^n^m.ii^\ d^rîqiielflU:!îiin,4eg Juges d;i8arfkël>]f;T0^ 90|i^l^7a^w$^tât Wtdlstancequi sépalr^ki^ 4i6ttit ht^tîQÎrj^ 69(9119^ jLçs deux époq:«tesvf^t'^(mfai4UBCéFiDrîïé.4A><^ j^e^ table^UXé'JUà f t'c^t uop îttatur^ toute simple qui énieitrt^et enttaîiue; icii cest^onco^ la nature, m^ÂST^moiafi^'Y^béfî^aate^t ;iaaiiis franche. Là, tojtpl^ lu çafad/sorn d]uixe,isim.pJicité sans voile; îçW4éji>pjtiM4'i6WgaW€^.et ,mom$ d originalité, lAjrJ» if ng^e^ njsiîffcdjtt; çp^ur/humaîn ; ici , lempfv^t^lde^premjières.f^^riQfçs 4^ 1^ civilisation et^4ii>W^A*)'h-!3i X'âg^ ^t| rJiiabitude vous ôtent Ui4^Ué)ie,,yjaja^lgi::, .pfpjff faire cette expérkf^^, 4fy^v§ff^tijqvena et Içs é^otipns de la jeunesse, essayez-la sur quelque enfant dont Té-
ducation n'ait point encore faussé le goût, et vous verrez quelle impression différente cette ame tendre recevra de ces récits si divers . " -
o U faut cependant avouer que tes coufleur^ si vraies perdent f hors de 1 original ^uile giralnde partie de leur vivacité» Je ne veux poîn^ faire ici le procès aux anciens ou aux nouveauiL teâiducteurs; mais j*aJDfirme qu aucune- traduction ne peut rendre xette simplicité d'onei«tàture sans fard, cette fraîcheur de coloris qui font le chaurme de la. Gûlièse. Comment reproduire, dans nos langues compassées , abstraitas et froides, ce langage simple, antique ^^Ubirëy vif et sans parure? Le patriarche hébrett^ar, certes, à se plaindre de ses juges intoder-nèb. Ces hommes téméraires ont hardiment» téanp damné , sur d ^infidèles copies , un momiiktc^ original qu'ils ne connaissaient point i, dont Til^ ne pouvait leur donner une assez exacte idëé.^
» Allons plus loin. Quel imposteur eût jam«|s pu retracer avec une vérité aussi exacte lé» progrès successifs de la civilisation et de la société ? Comment eût-il conservé cette gradation si peu étudiée, dans des objets si divers, avec des incidens si minutieux , si naturels , si par-^ faitement liés , et de manière à soutenir le plus séyère examen sans trahir la fraude?
>i> Abraham sort de la Mésopotamie » patrie des peuples bergers, et tous les détails de sa vie dénotent un vrai nomade. Des hôtes YÎeniientils i.Jui?.Il court, choisir, au milieu de son bétail , le jeune veau qu*il apprét^a lui-même , comme 1^ Patrocle d'Homère. Il n'ofire pas de irin à ces étrangers, et. celte liqueur , i cependant, n'était, «point à cette époque inconnue en Palestine ^. Il . Içur présente du laityqomme un npmade< devait le faire ^. IsaaCt au contraire, ric^e de l'héritage d'Abraham , moins étranger aux habitpdes des Cananéens amollis, fait usage du vin^. y» chevreau, enlevé du pâturage, ne su£(it plus k ses goûts comme il suffisait à ceux de son père* U désire du gibier, il le fait apprêter à sa manière préférée^. Son palais est exejpcé à distinguer; les Aiandes , et c'est par une ruse que Rébecca réussit à lui faire prendre le change 5. Demi->nomade et demi-laboureur, il priend à ferme un champ du roi de Gérar , et ue se contente plus d'être* riche en troupeaux^. ^ >^ L'écrivain moderne qui aurait inventé cette
î. Genèse XIV, i8, 2. /d«ft, XVHI, 6— 8.
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histoire sous le nom de Moïse , n'eût pas mkh^
que de faire faire, à la, ciTilisation , de nouveaux
progrès avec Jacob» II eût blessé la vérité
sans 3'eû douter, et l'historien du Pentateuqué
est réellement plus fidèle aux vraisemblanceé
de 'Fhistoirc^ La -civilisation recule quand 5iai^
cob» laûssaat la Palestine, passe vingt ans en
Mésopotamie, au seisntde la vie nomade et déi
habitudesi pastorales; Elle avance, au contraire^
avec Esaii, parce que icelui^câ demeure eniPa-^
lestine et s'allie aux jCananéens... fi ^. >%
» Le commerce multiplie peu à peu 4es «rapt:
ports des diverses nations^ Au temps d'Abiia^
ham, nous ne voyons encore aucun échange
de blé entre l'Egypte et Canaan. Pour éviter 1^
famine, le Patriarche est obligé de se transU
porter lui-même « avec tous les. siens, sur: lea
bords du NiL Au temps de Jacob , ce cotnoiercô
est établie Pour le faciliter j déjà des caravane
sérails «ont étaiblis sur la route ^. Partant d!Aa
rabie, des caravanes ismaélites portent ayjE
Egyptiens des épkes , Aes résinbs et du baume i
dans l'occasion même , ils achètent ou vendent
des esclaves 3 • Les Egyptiens ne fiont, par eux-
Idem, XLII
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mêmes,, auçuQ, commerce ^térieuTi; la Genèse ]fi , suppose ^; et, ^histoire nous 1^ dit^
• = >* L'Égyprte^plus' anciennement constitoéchquë les nations' Voisines , reniporte; comme de liaison , en idvilisatioi^ et eÂ luxe;4 Déjàv àù tènipfâ d^Abraham^ l>es Pharaon^ ont une coot«J Àbiméleci roi' d'nne colonie égyptienne chess les Philistin», imite en petit' îes rois de la métî**'poie ; îi a , comme- euït'i^des' Bèrvitews et dés coùiiisans*. £ik Palestine; 'W contraire, ^le toi de Salem vit comme' «m simple patfifcûlîer*. E4ilTe Abraham et 3àcbh i le Iti^e de TÉ^te fait de grands pi^ogrès. Au temps de Joseph ^ nous • voyons à la cour d'Egypte de grands ' ^gnitaires i « déà chambdlâ^s\ i dies^ suriiîtendans , de > grands ^ ëchahisons , de gtahds panetiers ^ uni grand^viMr j tlne police , une prison d-ëtat ♦, des médecins attachés À la petsohnèdes grands^ et' xm t pompeux* ^ cérémonial Jos'i^ , - tomme g<*and viisir ; est serti ^fi tmfe table^ à pSitt, et les Égyptiens V' ^qni' «mangent ^ehez lui , j[)rennent place à i celle de ^sdn èhamMlan^. Pharaon
Iderrif XLIII
n'admet point Jacob à une conversation faiiii-^ liëre , comme avait fait un de ses ancêtres à Abraham , mais à une audience en forme , avec tant de roideur et une si orgueilleuse afiabilité/ que le style même du récit en garde l'em-* preinte'. Diverses solennités accompagnent' rinstallation des fonctionnaires royaux; Joseph^ à son entrée en charge , reçoit une chaîne d*or , un costume magnifique , une suite et un anneau;' ' En Mésopotamie , où les Cananéens n'avaiéùt '* pas encore étendu leur commerce , on trouvait , au temps de Jacob, peu d'or et peu d'argent: ' Les échanges en nature sont , à cette époque , le seul moyen connu de se procurer des objets nouveaux. C'est en gardant les troupeaux pendant vingt années , que le Patriarche gagne se^ deux femmes, des esclaves et du bétail. En Canaan , au contraire , et dans le voisinage de cette Phénicie qui tenait déjà dans ses mains le commerce du monde , au temps d'Abraham, on n*à ' déjà plus recours aux échanges; l'argent les remplace, comme matière précieuse. Il n'a pas encore reçu d'empreinte , mais on le pèse pour déterminer sa valeur*. Peut-être , cependant , les
Lient, XXIII
Phéniciens avaient-ils déjà quelques mcHinaies grossières au temps de Jacob '•
» Nulle part il n*est fait mention de chevaux dans les quarante- quatre premiers chapitres de la Genèse. C'est à Voccasion du voyage de Jacob en Egypte que les chars envoyés par Joseph, nous les montrent,pour la première fois en usage. L'histoire nous apprend, en effets que dans ces siècles reculé& , ils étaient usités en Egypte, mais presque inconnus en Palestine.
M Les formes des conventions civiles rappellent, .chez les Patriarches, la plus haute antiquité. Dans Homère, les contrats se font de vive voix, ^tpour les rendre obligatoires^, c'est à la garantie des dieux que Ton a recours ; on les accoippagne de présens et de cérémonies symboliques. De la même manière, Abraham donne sept brebis à Abimélec en mémoire de ràlliance qu'ils renouvellent, et de la cession d'un puits contesté^. Jacob et Laban élèvent un monceau de piçrres pour être témoin de leur réconciliation 3 ; ils lui imposent un nom destiné à la rappeler , comme avaient fait encore Abimélec et Abraham 4. C'est en présence
Idem , XXI , 3o
3« l(Um$ XXXI y ifi, 4« i<Jeffi,XXI, 3i.
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de témoins que ce dernier achète la cayemis d^ Macpda'; muni de cette seule garantiiE^, il se croit assuré que sa propriété ne lui sera jamais disputée. C'est ainsi que, dans Homère^ les Grecs et les Troyens regardent comme certaine rexécotic» du traité, parce que les deux ai> mées ont entendu les promesses verbalea di^ ccmtractans.
i> Le pas rétrograde que , dans les livres de Moïse 9 la civilisation paraît faire après )e. déluge , est tout*à-fait conforme à la natuTQ . dfi» choses. Avant cette catastrophe, la civilisatiop semble plus avancée qu'au temps d'Abr^am* Alors, par exemple» on connaît Tusage du fer; ensuite, bien du temps s'écoule avant .qu^iVini soit de nouveau question. D'autres arts eiu^ctre sont ensevelis dans labîme qui engloutît ,}m genre humain , et seront une seconde fois inventés dans la suite des Âges.
» Mais n'était-ce donc pas là ce qui derait arriver ? Une seule famille survit au déluge et peuple de nouveau TAsie désolée. Pouvait-elle donc sauver toutes les connaissances et tous lea arts? Les possédait-elle? et quand nous le sup« poserions , avait-elle , après le déluge , roccaT»
I. Genèse XXIII
sioh 'îmni«rdiâte dte lèseierceff-'Êlfè" devait,
avant' touts potit'voîf a soù exifetèncefVdilà ce
i]fui érigeait ibiit sôh' tèiips et toùtëè '^ès 'fdrcéis ;
•'iilâ 'âlfeM ce ijui' èkcîiiâit iës 'arts de luxe, et
" fië-pWhîéftàît d^eeiVSsr' \ûë \^d '^liis ' çomiriîûis
éf 1*» plus hécèfeaitès; H étaî^ ddric iiii^â^bie
<^e*]fiTOSîéttrs dés c6hnaiséarifc1es'"djâ mondé â'ù-
tédiluvien ne demeurassent oisives, et hé' fufe-*
sferit oubliées après cette ^àhtfé éjjoqfùè, jùsiqu'à
de" qfn uû heurèttî h^sWfd lés Vîiit réstituei* aux
^ôiâttMJ'Si^dbnè McÀ'sé, au lieu ae l^îôsèr^à-
l^kï^è^i^e rtWd' dé^la civilisalibn, nous Teût
• )féfméèmiéè chtrîtiit ayant toujours continué sa
'ïHàfAèHAi^endaiifë, c'est bien* alors que iiôus
•ateVrltths«6ut)çoiïfle¥ la fidélité ilèr historien.»
^ "ïSëMliWrii tf a {)aké id que dé lâGenëse ; cette
'^r^tf(^*'àé^i^ieHdrait plus sailtànte et plus cdin-
piè«è^^nèbi^t/sî on rapï^ïiliuatf à l'exode '.' ' ' '
I .ÇoniVnisitions apportées par les déednyerto» modemes
A mesure que les temps s'écoulent, et que les Livres Saints, dépôt de la vérité religieuse,
I. Voyez à la note A une autre citation d/ïieiihorn, où cette lacune est à peu près remplie*
remontent plus haut dans les nuages, 4^, A'ai|ti-> quité , nous voyons s'affaiblir quelques-une3r ^ifiSt preuves sur lesquelles leur autorité repose. Le^ traditions historiques s'obscurcissent ou se per-^ dent , la critique devient plus conjecturale , les hypothèses en Tair sont plus faciles , et la d^-r fiance des lecteurs s'accroît à mesure que les moyens d'examen diminuent. Gardons- nous d'en conclure que les preuves de la révélation aillent en s'affaiblissant. D'autres preuves s'accrdissent, en revanche , et font , à mon avis , plus que coix^r , penser. Ce sont celles que fournissent en grand nombre, la perpétuité et les progrès de certains faits moraux. Ce sont encore celles qwi résjal* tent de nouvelles découvertes et de confir-; mations impréyues , d'autant plus frappantes , qu'elles se rapportent à des faits plus antiqu€;Sf et résolvent des problèmes plus long-temps ol>-, scurs. Le Nouveau Testament tire, peut-être, de la première de ces deux sources, ses plus fortes et plus touchantes preuves , et la seconde en fournit d'assez frappantes à l'Ancien. Ce sont celles-ci que nous avons à indiquer dans ce chapitre.
Avant tout , il faut bien s'entendre , et je commence par une remarque importante sur l'objet et l'effet de ces preuves.
Il importe de distinguer soigneusement l'autorité des Li"%res Saints, de l'autorité des interprétations humaines, deux choses qu'on ne manque guère de confondre. Dès-lors tout ce qui porte atteinte à la seconde , semhle éhranler la première; confusion pleine d'erreurs, et sur laquelle je veux insister. Il est peu extraordinaire que CCS deux choses s'identifient dans quelques esprits; mais pour être naturel, cela n'en est pas moins fâcheux. La Parole sainte devient ainsi solidaire des erreurs et des méprises humaines. Dans tois les âges, on s'en est pris à la Bible, des fausses idées, des préjugés , des notions incomplètes , des erreurs scientifiques de ses interprètes. Qui pourrait dire que d'attaques puhliques et de doutes cachés n'ont pas eu d'autre source ! Combien d'incrédules secrets ou de sceptiques déclarés, n'ont perdu la sécurité de la foi que parce qu'ils voyaient, avec toute raison , erreur ou absurdité, non dans l'enseignement même de la Bible, mais dans ce que l'autorité d'autrui leur avait toujours donné pour cet enseignement! Ainsi, pour l'Ancien Testament, en particulier, n'at-on pas rendu Moïse responsable de l'intolérance fanatique , ou des superstitieuses folies de Chrétiens peu éclairés , qui ne savaient pas
le comprendre , ou l'appliquaient hors dfe* propos? N'est-ce pas au nom de Josué qu'on dë^ fendait à la terre de tourner , et qu'cMi emprisonnait Galilée? — Le catalogue de tous- le» exemples à l'appui serait long. ■ '
Ces méprises ont été déplorables , mais eHes peuYent devenir utiles, en nous laissant cette leçon-ci , nécessaire encore de nos jours : Tout certains que nous puissions être de l'authenticité des Livres Saints , de la vérité de la révélation qu'ils contiennent , il est très-possible que nous nous trompions sur le sens de quelquesunes de leurs portions , au moins en ce qui touche la science et l'histoire , surtout dans* T Ancien Testament. Il est très-possible que des découvertes scientifiques et critiques doivent changer un jo^f notre manière d'entendre bien des choses , et que ces découvertes confirment réellement la Bible , tout en renversant des opî- > nions de détail regardées à tort comme bibli-» ques.
Cela est surtout vrai pour la Genèse, livre dcmt l'antiquité se perd dans la nuit des âges , et qui renferme de vieux documens, dont quelquesuns sont antérieurs à Moïse ; qui sait? peutêtre à Noé; livre qui rapporte, en trois mote, une révolution du globe, ou un prodige merr»^
Y€ÂUeux i et qui , dans son style monumental, figuré, lapidaire , a légué d'éternelles énigmes aux critiques et aux savans. Us ont fait, à ce sujet y des expériences qui doivent rendre prudent pour r avenir. Ce que nous allons dire des six jours de la création, par exemple, nous montrera, de reste, dans quel sens nous devons croire à l'autorité de la Grenèse, et comment des découvertes nouvelles pourraient encore modifier nos interprétations.
Commençons par un autre exemple frappant et déjà ancien, quoique à peine remarqué.
Le chapitre X de la Genèse ne paraît, au premier coup-d'œil, renfermer que des généalogies, et indiquer que des rapports de père et d'enfant* Il y a deux siècles que Bochart s'a^dsa d'y voir des généalogies de peuples, et des rapports de colonies et cle métropoles. L'étude plus approfondie de ce document, sa comparaison avec les documens profanes , ont changé la conjecture de Bochart en un i[ait avéré, dont nul critique instruit n'oserait maintenant douter. Cette explication admise , il en est résulté une confirmation réelle de la Grenèse et de son exactitude. Or, si la chose, au lieu de se passer entre les savans , avait occupé le peuple^ des fidèles, si ce chapitre eût été dç
sur lesquels les théolc^ens s^appuient, et qui excitent rattention, il est trës-possible qu^on n'eût pas si facilement renoncé à son interprétation ancienne et naturelle, et la décourerte qui, aux yeux des hommes judicieux, ajoutait réellement du poids à son autorité , leût peutêtre ébranlée aux yeux de Chrétiens moins éçlfiirés. Je passe à un autre exemple, trc»p connu pour être étranger à mes lecteurs , mais trop saillant, trop décisif pour ne pas avoir ici sa place marquée.
Au commencement , Dieu créa les cieux et la terre , nous dit la Genèse ; et elle nous raconte de plus que cette œuTre céleste dura six jours. Tant qu'on n'a point demandé aux sciences l6 commentaire de cette assertion, oa n'y a vu qu'une création unique et universelle, en six jours de vingt-quatre heures chacun. Mais à mesure qu'on a mieux connu et la terre et le ciel , force a été de mieux entendre aussi le récit de Moïse. D'abord on a dû distinguer entre le premier et le second verset de la Genèse , entre la création et la réorganisation du globe ; et alors le texte s'est trouvé à la fois plus dair^ plus suivi , mieux d'accord avec la science. Mais ce n'est pas tout. Les six jours de vingt^quatre fleures renfermaient encore bien des diffîcultésw
En vain avait^^on tenté de raidre -cette inter* prétation prol^aUe ; on réussissait inal à ia soiqi* tenir , et Ion ne faisait qu'accroître lés doutes , doutes dont l'autorité de la Genèse se ressentait souvacit. Tout à coup les études géologiques oilt pris uii essor nouveau : Tantiquité matérielle du globe a été immensément étendue ; les anciennes théories ont cédé à Tobservation de faits incontestables , et les adversaires de 1- Ancien Testament ont cru voir la vérité de la Genèse, abîmée sans retour avec la vieille science. Qu'^t-il airivé cependant ? La science nouvelle , appuyée sur des faits certains , telle qu-^e est sortie des mains deduvîer, à anéanti sans retour, il est vrai, TexpUcation vulgaire et littérale f des six jours ; mais au lieu de convaincre la Grenèse de mensonge , elle nous en ^ donnée un commentaire admirable et imf)révu, plus propre que toutes les dissertations critiques à l'entourer de ccMifiaaice et de i^espect. Elle nous a découvert avant la naissance de l'homme et la dernière organisation ^u globe,' de longues et immenses périodes , où le Dieu dé la nature revêtait successivement son ouvrage de formes diverses et progressives, pré]{)arant ainsi lentement l'empire de Thomme intellectud^etmwal. Avant celui-ci , le globe *est oc-
eup^ 4'abord,p94rle chao3..desi ondes,. fiiiî^.pai?) dee yëgéjbaux monstrueux , puis par des rutiles. gigantesques et étranges, puis par des quadru^ pèdes énoruiqs et pourtant analogues aux nô.^ très. Ce ne sont pas là des conjectures , des hy-^ pothèses ; ce sont des faits : ces végétaux s^ ire^ trouvent. par fragmens ou par empreintes ; iles>. squelettes de ces monstres existent 4 et ToOi fi9i 1 découvre de nouveaux tous les jours. Leurs âges divers et leurs apparitions successives , se retrouvent inscrits dans un ordre déterminé y^ sous des dates certaines, aux rivages desmers* dans les profondeurs du sol et aux flancs, 4les montagnes. — Mais ce qui est tout aussi constaté, tout aussi frappant, et plus imporjtant encore pour le fidèle, c'est Taccord étc^nant de Tordre des jours de la Genèse et de celui àéç ces époques de la nature. Ainsi donc , cette mystérieuse histoire de la création , ensevelie dans , les abîmes du passé; ce secret infini que nuX. œil n'a pu voir et nulle oreille entendre , nuUe . tradition conserver ; ce secret qui , après avoit: , été enfoui pendant des milliers d'années et de, siècles , dans les entrailles du globe , n'en a été retiré que de nos jours , avec les ossemens des mégalosaurus ou des mastodontes; ce secrc^t. Moïse le possédait et l'écrivait dans son Uyt^ , ^
probablement sans le comprendre mieux qtie ne faisaient ses contemporains, et que nous ne faisions nous-mérïies , il y a cinquante ans ! Où donc lui Tavait-il trouvé ? Qui a dirigé sa plume ? Qui avait fait mettre la première fois par écrit les vieux documens que transcrivait la Genèse? On a cherché de pauvres solutions de cet admirable problème ; et, quoi qu'on fasse, la science de Moïse , puisée chez les* Egyptiens , ne peut assez bien expliquer de tels hiéroglyphes. Les prêtres de TEgypte n'avaient pas probablement dépassé le dix-neuvième siècle dans l'étude de la géologie ; ils n'avaient pas sondé les cavernes et remué les carrières à gyps des sols européens; leur siècle n'était pas, comnie le nôtre , celui de l'observation patiente et savante 5 mais seulement des transmissions et traditions mystérieuses, et il n'est pas probable que M. Ghampollion retrouve jamais l'ouvrage de Guider dans leurs papyrus. —Je ne vois, pour ma part, qu'une intervention divine, une révélation > de Dieu à l'homme pour répondre à notre question . — Mais en le reconnaissant , en remarquant le degré de confiance que mérite un livre honoré de semblables confirmations , apprenons à faire cas de la science , qui , après avoir paru ébranler un instant la ré véla-^
point de contact , qui la confirment eil= 8*àCGor> dant avec elle , mais autrement que nous ne i> maginions , qui , en éclaircissant certaines ob^ scurités, conduisent à entendre aatrement quelques passages ! Cette découverte afFermira la foi de ceux qui sauront renoncer à leurs anr ciennes idées et aux interprétations reçaes'*, mais elle sera pour les autres une cause de "àéfiance et de doutes , peut-être un grief contre la science et les lumières .
L'homme éclairé, bien plus sage, voit dans tes progrès de ce genre , un motif puissant d^encoo^ i rager et de suivre ces recherches, qui peuTGtit I nous instruire toujours mieux sur la nature de rinspiration et sur la véritable manière d4ntér>prêter les Livres Sain' -, il y voit aussi un mdtii de réserve et de prudence dans les théories kisfto^ rîques et scientifiques surtout , qu'il adopte- rar l'autorité de la Bible, et dans les interpréUi!^ tions de celle-ci. Il y voit enfin une loi de Vhnmanité, qui vit de progrès et de mouvcnientàii moral comme au physique; santé, religicNÉS; science ou vertu , peu importe, rien ne <sttlif siste que par lé développement, c'est-à-dine; par le changement. Ce qui est immobile laBguit, s'efface et meurt.
Ainsi donc , au lieu de craindre les décoTMre^
tes de la science, lorsqu'elles pourraient changer en quelques points nos idées bibliques, sachons, je le répète, les appeler de tous nos vœux. Ne nous effrayons pas de quelques modifications qu'elles pourront apporter à nos idées. Les bases de la religioa et les grands traits de la révélation ne peuvent changer ; ce n'est pas là ce que les hiéroglyphes de Thèbes, ou les fouilles géologiques pourront altérer jamais. L'amour de notre Dieu, la bonne nouvelle du salut, le devoir , la conscience , l'avenir , voilà notre trésor à l'abri de. toutes le^ découvertes; et les méprises à rectifier ne porteront jamais que sur des récits mal entendus , des passages isolés et des histoires peu importantes. Mais , en fÇiyanche, de quel prix ne sont pas, pour Je fidèlei docile et amoureux de la vérité , quelques pas de plus vers cette vérité, si faiblement entrevue icirbas ! Qi;iellç douceur encore d affermir sa foi , précisément par ces changemens inévitables, qui l'ébranleraient infailliblement , la troubleraient du moins , si nous apportions àl'interprétation biblique des principes moins larges et moins judicieux ! Quqlle douceur de voir, à chaque pas en avant , l'histoire et la nature mieux d'accord avec notre foi ! d'espérep, de croire, avec pleine conviction ,
point de contact , qui la confirment en s*ftccoi^ dant avec elle , mais autrement que nous ne limaginions , qui , en éclaircissant certaines obscurités, conduisent à entendre autrement quelques passages ! Cette découverte affermira la foi de ceux qui sauront renoncer à leurs anciennes idées et aux interprétations reçues ; mais elle sera pour les autres une cause de défiance et de doutes , peut-être un grief contre la science et les lumières.
L'homme éclairé, bien plus sage, voit dans les progrès de ce genre, un motif puissant d'encourager et de suivre ces recherches, qui peuvent nous instruire toujours mieux sur la nature de rinspiration et sur la véritable manière d'intér*prêter les Livres Sain* -, il y voit aussi un motif de réserve et de prudence dans les théories histo* rîques et scientifiques surtout, qu'il adopte sur l'autorité de la Bible, et dans les interpréta^ tions de celle-ci. Il y voit enfin une loi de I'Imi* manité , qui vit de progrès et de mouvement au moral comme au physique; santé, religion^, science ou Vertu , peu importe, rien ne «sabt siste que par le développement, c'est-à-dire , par le changement. Ce qui est immobile languît, s'efface et meurt.
Ainsi donc i au lieu de craindre les découver-
tes de la science, lorsqu'elles pourraient changer en quelques points nos idées bibliques, sachons, je le répète , les appeler de tous nos vœux. Ne nous effrayons pas de quelques modifications qu'elles pourront apporter à nos idées. Les bases de la religiosà et les grands traits de la ré- Yélation ne peuvent changer ; ce n'est pas là ce que les hiéroglyphes de Thèbes, ou les fouilles géologiques pourront altérer jamais. L'amour de notre Dieu, la bonne nouvelle du salut, le der^^oir , la conscience , l'avenir , voilà notre trésor à l'abri de. toutes le^ découvertes; et les méprises. à rectifier ne porteront jamais que sur dos récits mal entendus , des passages isolés et des histoires peu importantes. Mais, en revancbe, de quel prix ne sont. pas, pour le fidèlei docile et amoureux de la vérité , quelques pas. 4e plus vers cette vérité, si faiblement entrevue icirbas ! Qi;iellç douceur encore d affermir sa fpi , précisément par ces changeinen,s mé»A^i,tables, qui l'ébranleraient infailliblement, la troubleraient du moins, si nous appoiTtions à l'interprétation biblique des principes moins larges et moins judicieux ! Quelle douceur de voir, à chaque pas en avant , l'histoire et la nature mieux d'accord avec notre foi ! d'espéreir, de croire, avec pleine jçonviction ,
cpie chaque progrès nouYeau aogman^tera fa preuve de cet accord, accroîtra nos iumièrM sur le seus de la Bihk , comme sur sa divinilét
Reyeaons maintenaut au sujet direct de' ce* chapitre, et aux confirmations réelles que ie* Pentateuque , ou du moins , la Grenèse , a troii^= Yées dans les découvertes modernes. Les ré^ flexions qui précèdent nous en ont déjà domvé des exemples saillans.
D n'est aucun point sur lequel la Genèse ait' été aussi violemment attaquée que sur la cbit>* nologie, et il n'en est aucun , peut-être > sur 1b^> quel les attaques aient été plus victorieusemeirt^ ^ réfutées par des savans modernes, qui^ le pla#> souvent , ne songeaient guère à ce résultat. Qui* voulait faire le genre humain plus vieux que^' la Genèse ne le permet; on opposait à celle--ci * les siècles sans fin accumulés dans les tradi^ * tions de Tlnde , de FEgypte et de la Chine. Uneréflexion préjudicielle aurait du, ce semble y>^ inspirer plus de réserve aux adversaires de ^ Moïse. En fait d'antiquité, comme de merveii*^^ leux, le témoin qui diminue est en général phis i croyable, et celui qui augmente, plus suspecta* ^ L'orgueil national des peuples d'Asie les poi^taift-t à exagérer Tancienneté de leur origine et de» leurs empires f plutôt qu'à la rabaisser^ Maia*
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non , tout* était bon contre Moïse , et on lie'pM* yait avoir tort en l'attaquant. Gependaïit là science marchait ; histoire , critique , géologie , astronomie, tout cheminait de concert. De partout jaillissaient chaque jour des résultats imprévus et nouveaux. • . . et rapprochés les uns des autres , ces résultats sont venus démontrer que Tespèce humaine était plus récente que le globe ; que les rêves d'antiquité de certains peuples n'avaient rien de réel , et qu'on ne pouvait rien opposer de sérieux aux dates de Moïse. Poiir exposer ici cette discussion et son issue , il faudrait un gros livre que je ne veux pas faire , et des ccmnaissances que je n'ai pas. Heureuse* ment que ce.Hvre existe, quoique composé dans UJEà but différent. C'est le même qui a définitivement éclaircile problème des six jours. Fruit du i génie de la science, d'un immaise travail, et d'une splume exercée, le Discoure sur les résolutions du Ghbê^ -placé, par le célèbre Cuvier, en tête de ses Mecherches sur les ossêmens fossiles, démontre réellement ce que nous avons affirmé. L'auteur, en effet, quoique occupé de dévoiler la nature et non de défendre la religion, prouve sans répliqué, et la Nouveauté de Tespèce humaine^ et celle dé nos continens. Personne ne se flatterait sans doute de
dire mieux ou plus , et il serait difficile d'extraire ou de choisir. Il vaut mieux renvoyer mes lecteurs à cet ouvrage , et ne rappeler ici qu'un seul triomphe de la chronologie mosaïque, triomphe tout récent, au spectacle duquel le monde savant vient d'assister.
Parmi les attaques que la science a essayées contre Tautorité du Pentateuque , il en est peu de plus modernes et de plus connues que celles dont les antiquités égyptiennes ont été Toccasion. Associés à une expédition célèbre dont ils partageaient tous les périls, des hommes distingués qui étudiaient avec autant de courage que de persévérance les merveilles jusque-là mal observées de la vieille Egypte; épris d'un enthousiasme un peu partial, mais assez naturel, pour les monumens, objet de leurs travaux et gage de leur gloire, se sont fait quelques illusions sur leur importance et leur ancienneté. Les fameux zodiaques, entre autres, d'Esné et de Dendéra , leur ont paru offrir la preuve d'une incalculable antiquité. Aussitôt cette prétendue découverte fut publiée , comme ayant décidé la question, et reculant la civilisation égyptienne bien au-delà de Moïse ou même du déluge. Mais depuis quelques années, en particulier depuis que Tun de ces zodiaques apporté en Europe
a été exposé aux regards, dçpvu3 que les recherfches accumulées des voyageurs oat permis à d'autres savaus encore, d'étudier un grand nombre de monumeiis égyptiens, papyrus, momies, temples et tombeaux , avec leurs hiéroglyphes et leurs inscriptions, les choses ont bien changé, et c'est en faveur de la Genèse que la question s'est trouvée résolue. D'abord l'examen de ces monumens divers, fait avec plus de sang- froid, a réellement assez diminué l'idée que l'on se formait de leur grandeur et de leur importance, comme des sciences et de l'état de civilisation dont ils étaient le gage'. Le prestige une fois évanoui et les premières exagérations écartées, on a discuté la question avec une critique plus impartiale. On s'est surtout attaché aux zodiaques, on. les a comparés avec les explications de leurs sa vans admirateurs; les cloutes n'ont pas tardé à naître et à s'accroître. On a refait les calculs, et ils n'étaient pas exacts *; on a éprouvé les hypothèses, et elles menaçaient ruine. Plusieurs autres hypothèses nouvelles, toutes difïérentes des premières et di-
I.. Voyez le Journal des Sauans^ février 1828, p. ^4f ttc., et mars 1823, p. i55, etc.
1. Voyez Biot , Recherches sur plusieurs points de Vastronomie égjrptienne.
verses entre elles , ont été essayées avec peu de succès. Une seule chose a été prouvée dans ce conflit, c'est que Ion ne pouvait plus croire à Textrême antiquité de ces zodiaques : tous les nouveaux systèmes étaient d'accord en ce point'. Bientôt de nouvelles ressources se sont présentées, et on a pu aller plus loin encore.
Deuxsavans, entourés Tun et l'autre, quoique à divers titres, d'une célébrité méritée, puissamment secondés, sans doute, par la masse de richesses dont les musées européens se sont enrichis depuis quelque temps, ont enfin soulevé le voile qui cachait à nos yeux l'histoire de ces merveilles du monde ancien. Certes, personne ne s'attendait que sur le front de ces temples ruinés, construits, disait-on, trois mille ans avant Jésus-Christ, sous ces peintures mystérieuses qui devaient renfermer les premières connaissances du monde encore enfant , ils découvriraient à tous les regards les nonis des Ptolémée, de Cléopatre ou de Trajan. C'est pourtant ce qu'ils ont fait. M. Letronne, en discutant à la^ois la construction de ces.
1. Voyez Touvrage de Bîot cite plus haut; la Notice sur te zotUa" que de Dend Ta , pat M, de Saint-Martin ; la Ret^ue encjrelopèdiifue^ torae XV, p. 282 et soiv.; le Journal des Saisons ^ SiVriX et juillet 1824, p. 236 , etc. , 402 » ete.
monumens et les inscriptions grecques qui se retrouvent sur quelques-uns*, M. Champollion le jeûne, en sais-ssant enfin la valeur des trois classes d'hiéroglyphes dont ils sont chargés*, sont* arrivés au même résultat. Chose remarquable ! au même moment , des. sa vans anglais parvenaient à lire de même les mêmes noms par des efforts lout-à-fait isolés, et par des méthodes différentes 3; méthodes très-imparfaites, sans doute, et mêlées d'erreur, mais suffisantes cependant pour ce premier et singulier succès. Au même moment encore, des artistes
y parvenaient par Tétude de la sculpture et de Tarchitecture des monumens en question ^. Des voyageurs confirmaient ces découvertes sans s'en douter, par les manuscrits et les momies qu'ils rapportaient à l'Europe 5, et il a été dé-
1. Rechereftes pour s&%'ir à Vhistoire de l'Egypte pendant la domination des Qrecs et des Romains. Voyez encore Journal des Sayans , ' avril et juin 1828 , p. 19S , etc. , 844, etc.
Précis du sjrsteme hiéroglyphique des anciens Égyptiens
3. Voyez Essai on D' Foung*s and M. Champollion's phonetio sjrstem of Jùeroglyphic , elc. ; by H, Sait» Londres 1826. — Voyejc aussi la réponse de M. Champollion dans» le Bulletin de Férussac ( Sciences historiques ) de janvier 1826 , et le Journal des Savans de mai 1826. <^ :
4. MM. Huyot et Gau. Voyez Letronne, Recherches pour servir y elc. , Introduction , p. xxr.
5. Voyez Letronne , Observations cràiques et orMologiques sur
montré de la manière la plus irréfragable , par trois ou quatre voies différentes , que ces trop fameux zodiaques, peu dignes de tant de renommée, étaient postérieurs à Jésus-Christ, ainsi que les édifices sur les plafonds desquels ils étaient peints'. Si M. ChampoUion, en réussissant à lire les hiéroglyphes des temples, a rabaissé plusieurs de ces monumens jusqu'au siècle des Antonins, d'autres, il est vrai, oat trouvé dans ses travaux une date antique et certaine; mais, confirmation nouvelle et digne d'attention ! aucun monument ne s'est encore trouvé plus ancien que les Pharaons de r£xodê et de la Genèse.
Maintenant le procès est jugé ; les adversaires de Moïse ont laissé sans réponse les assertions positives de ses défenseurs , et les faits constatés sur lesquels elles reposent; ils ont avoué , par leur silence , la précipitation de leurs jugemens et rincorrection de leurs calculs. Une pareille victoire n'apprendrait-elle pas enfin aux hom« mes qui croient en la Parole de Dieu, ce qu'ils
les représentations zodiacales gui nous restent de Vantiqmté, Vojex encore le Journal des Sewans , juillet 1824 > p* 398.
I. Ce qui parait maintenant le plus probable, c'est que ees peintures zodiacales étaient des thèmes astrologiques, dont l'ufage s*introduisit en Egypte sous les empereurs. ,
doivent craindre des attaques., analogues qui pourraient encore survenir?
Pour avoir droit de Tespérer cependant, remarquons-le bien , il faut ne demander à Moïse que ce qu'il peut et prétend donner ; il faut bien expliquer, par conséquent, ce que nous appelons la chronologie mosaïque. Je n'entends point, et personne de versé dans ces matières n'entendra qu'elle détermine l'époque de la naissance du genre humain , ou celle du déluge , sans y laisser une incertitude de quelques années, ou plutôt de quelques siècles. H faut le dire sans détour : la Genèse ne peut fournir matière à un calcul très -précis. D'abord, au lieu d'un calcul , les manuscrits ou les versions antiques nous présentent les élémens de deux ou même trois divers, dont les résultats diffèrent entre eux de huit à neuf siècles. Il faut choisir entre ces trois chronologies , ou plutôt , comme oh ne peut le faire avec certitude, il faut reconnaître, que la chronologie mosaïque laisse réellement à l'époque de la création de l'homme, une latitude de près de mille ans. Une seconde circonstance vient encore augmenter cette incertitude et étendre ce champ. La chronologie mosaïque n'est point directement enseignée. Nulle part Moïse n'a dit : tant de siècles se sont
écoulés depuis Adam jusqu'à Noé , depuis Noé jusqu'à ce jour. On déduit seulement ces résultats, des généalogies que renferme l'Ancien Testament. Or ces généalogies, loin de se prêter toujours à des calculs bien rigoureux , y introduisent presque nécessairement divers sujets de doute. Je ne parle pas seulement des méprises de copistes, si faciles et si fréquentes, quand , au lieu d'une somme totale , ils doivent reproduire un grand nombre de sommes partielles, exprimées d'ordinaire en simples chiffres, ni des erreurs presque iné\H[tables dans les sommes totales , avec l'habitude des Orientaux de donner comme entiers des nombres rompus. Mais je veux parler surtout de l'habitude bien constatée des Juifs, de supprimer souvent quelques- uns des chaînons de leurs généalogies , en présentant le petit-fils comme immédiatement né de l'aïeul. Il paraît qu'ils faisaient cela quand le père avait vécu peu de temps, pu bien avait joué dans l'histoire un rôle moins remarquable; peut-être même, pour donner aux généalogies quelque chose de plus symétrique et de plus régulier. Pour eux, la certitude de l'origine était tout, et les intermédiaires peu de chose. La généalogie de Jésus-Christ dans saint Matthieu, suffirait seule,
au besoin, pour donner Texemple et la preuve de ce que nous avançons. D'autres, généalogies, insérées à double dans T Ancien Testament, et dans des livres divers , prouvent, par leurs différences, des omissions du même genre. Sans doute les séries de patriarches que présente le Pentateuque , avec Tâge de chacun d'eux à la naissance de son fils aîné, ces séries plus anciennes et plus importantes que les autres généalogies des Livres Saints , indiquent un plus grand soin apporté à la détermination du temps ; mais elles n'excluent point tout-à-fait la possibilité de semblables omissions. 11 y a plus encore : ce ne sont pas seulement les négligences du texte, mais aussi les erreurs des critiques, qui ont trop resserré la durée de la chronologie mosaïque. Ceux-ci, méconnaissant la véritable nature des calculs du Pentateuque , ont tiré souvent de tel ou tel passage des conséquences rigoureuses, démenties par tel autre, et incompatibles avec le tout. C'est ainsi que, malgré l'affirmation positive du texte sacré ^ : * Il y açcUt quatre cent trente ans que les Israélites étaient en Egypte , les chronologistes ont long-temps soutenu qu'ils n'y en avaient passé
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que deux cent-quinze^ abrégeant ainsi de moitié . la durée assignée par le Pentateuque , poHr la multiplication du peuple».
Il résulte de ces considérations diverses, que si les généalogies de TAncien Testament sont des monumens parfaitement sûrs de Texi* stence et de Tordre des personnages qu'eliei présentent, elles ne forment pas des élément aussi certains d'un calcul chronologique exact ; Moïse, ne l'oublions pas, ne fait nulle part ce calcul. Il n'est pas même probable qu'il ait eu l'intention d'en donner les élémens. Quand donc nous défendons l'autorité de la chronologie mosaïque , nous affirmons seulement qu'elle est , en général , exacte , plus que les chronologies profanes qui la contredisent, qu'elle ne permet de soupçonner que des erreurs regtreintes , et ^fui ne pourraient s'étendre , par exemple , à de longues suites de siècles. Renfermée dans ces bornes, cette chronologie triomphe de toutes les objections ; chaque découverte scientifique, ' chaque travail bien fait sur ces matières, au lieu de l'ébranler, la confirme, et, j'en ai la confiance, la confirmera toujours^.
X. Voyez, sur ce sujet, d'excellentes thèses de M. le pasteur Lemattre ; Genève, 1826.
Yojez Ja note F à la fin du volume
Les découvertes de M. Champollion n'ont pas seulement rendu témoignage au Pentateaque, en rabaissant lancienneté de la vieille Egypte , mais encore «a découvrant dans son histoire, des coïncidences avec la Bible, et la solution de quelques objections». Ces coïncidences sont de diverses sortes. J'en indiquerai de noms , de mœurs et d'histoire.
De nom;. . Les noms égyptiens qui se rencontrent dans l'Ancien Testament , s'expliquent par la langue des hiéroglyphes. Ainsi, Gen. xli, 45, il est question de Potiphérah , prêtre ou gouverneur d'Ôn (ville nommée , par les Grecs , Héliopolis , cité du soleil). Or le nom de Potiphérah ou Pétéphré , retrouvé dans des manuscrits hiéroglyphiques et lu avec l'alphabet de M. Champollion , signifie ceïui qui appartient à Ré , le dieu Soleil . Le sens du nom , en égyptien , coïncide donc exactement avec les fonctions attribuées à l'homme, en hébreu. Autre exemple du même
I. Voyez à ce sujet la Lettre à M, C, Coquerel sur U systhne hiéroglyphique de M, Champottion , considéré dans ses rapports avec V Écriture- Sainte , par A. L. C. Coquerel , pasteur à Amsterdam (actuellement à Paris); Amsterdam 1826. Les coïncidences qui suivent sont principalement tirëes de cet opuscule. — Voyez auasi Vintëressant ouvrage de IVI. Greppo , dont il a déjà éié question.
genre. Je tire celui-ci de M. Greppo». On a long-temps et vainement disputé sur le sens du mot Pharaon , nom biblique de tous les monarques égyptiens ; entre mille conjectures, on avait pu remarquer celle de Jablonsla , qui croyait pouvoir l'interpréter par le roi, diaprés quelques débris de Tancienne langue égyptienne. — On a pu être surpris , on a douté peut-être , de Texactitude biblique , en ne trouvant aucun nom semblable dans les catalogues hiéroglyphiques des monarques de l'Egypte, non plus que dans les tables royales de Manéthon ; mais les doutes ont dû cesser quand , par une rencontre curieuse et vraiment frappante, M. ChampoUion a retrouvé dans ce nom la désignation d'un serpent , signe allégorique des souverains de TÉgypte et symbole de leur puissance , dont leur thiare était habituellement surmontée.
De mœurs.
Je laisse ici parler M. Coquerel * : c< La dixhuitième dynastie de Manéthon et le règne de Sésostris , qui ouvre la dix-neuvième , paraissent avoir été Tépoque où les arts , en Egypte, ont atteint leur perfection. Toutes les décou-
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vertes de M. Ghampollîon tendent à confirmer ce fait : alors de grandes constructions ont été commencées ; les belles statues , les belles couleurs , les inscriptions bien sculptées remontent à ce temps , au-delà duquel on n'a encore rien trouvé. Nous allons voir que Sésostris et Moïse ont été contemporains ; et la sagesse que ce dernier puisa chez les Egyptiens , les objets d'art qu'il fit exécuter pour le Tabernacle, les inscriptions tracées sur des métaux et des pierres, les vases et les candélabres, les tissus colorés, la fonte du veau d'or, n'ont plus rien dont l'incrédulité doive s'étonner. On ne demandera plus sur quoi Moïse a pu écrire le Pentateuque, trop long pour n'être pas écrit sur des matériaux portatifs , et qui , d'ailleurs, devait être gardé dans l'arche ou à côté (Dcutéronome xxxi, 26), puisque l'on possède des papyrus qui remontent à ce temps. On ne demandera plus comment le souverain sacrificateur Hilkya , sous le règne de Josias ( 2 Rois XXII ; 2 Chron. xxxiv), a pu retrouver, dans le temple , après une période d'environ mille ans, l'autographe de Moïse, puisque des papyrus de cette époque existent et sont encore lisibles. »
= 92 = D'histoire».
Le conquérant nommé Sésostris par les Grecs , retrouvé sur les monumens égyptiens sous le nom de Ramsès , avait parcouru successivement , en vainqueur , TAsie et rAfriquef. On demandait , avec quelque raison , comment il n'en était fait aucune mention dans le Pentateuque , non plus que dans les histoires juives subséquentes. A une époque ou à une autre, ce semble , les annales sacrées auraient dû nous le montrer ravageant la Palestine et lui imposant tribut^ On avait bien voulu le retrouver dans Sésack, vainqueur de Roboam* ; mais il fallait , pour cela , se soumettre à un anacliro* nisme de quelques siècles , et ce n'est pas ainsi ' qu'on peut étudier l'histoire et défendre la vérité.—Les documens égyptiens expliqués par M. ChampoUion , en même temps qu'ils nous font reconnaître Sésonchis dans le Sésack de la Bible , nous donnent la date certaine de Sésostris. Or, il monta sur le trône quand Israël errait depuis vingt-deux ans dans le désert , et le double passage du conquérant dut coïncider avec l'exil du peuple. On «st, de plus , conduit
I Rois XIV, 25} 2 Chron. XII
à conclure de Thistoire , que Sésostris suivait la mer au nord , pendant que Moïse s'enfonçait dans les sables plus au sud; qu'il revipt par mer neuf ans après , et que , ni à son départ , ni à son retour , Tarmée du conquérant ne dut avoir le moindre contact avec la caravane sainte du peuple de "Dieu. La difficulté est ainsi levée par une plus exacte connaissance des faits. — Convenons-en toutefois, cette frappante et curieuse coïncidence repose sur l'exactitude de la chronologie hébraïque , exactitude, avons-nou^ dit , qu'il est possible de contester ; surtout, il est vrai , pour les temps antérieurs à Abraham, mais aussi pour ceux qui suivirent. La date de Sésostris, donnée par les monumens égyptiens , est désormais certaine ; celle de la sortie d'Egypte ne l'est pas autant. Les meilleurs et les plus nombreux chronologistes, s'accordent, sur la date que nous avons admise avec nos deux auteurs^ i4go à i5oo av^nt Jésus-Christ ; mais que d'élémens douteux dan$ ces calouls ! Bien des chronologistes allemands font remonter cette date un ou deux siècles plus haut, en allongeant davantage Tépoque des Juges , époque vague et obscure, sur la durée et l'histoire de laquelle les Livres Saints ne donnent que des renseignemcns partiels et iocom-
plets, et pendant laquelle Sésostris pourrait fort bien avoir longé la Palestine sans laisser de traces dans Thistoire biblique* Ainsi , remarquons-le, si la coïncidence disparaît, la difficulté disparaît aussi. Au reste, il faut le dire, c'est sur la chronologie sacrée que nous aTons surtout besoin de lumières , et que rarchéologie égyptienne pourra nous en fournir. C'est là un des grands services que nous pouvons en espérer. Bientôt, sans doute, M. Champollion , poursuivant le cours de ses travaux , aura rendu la vie à unç histoire qu'on croyait morte à jamais. Les lumières qu'il pourra répandre sur le règne de Sésostris et sur celui de son père Aménophis , le persécuteur des Hébreux , ne seront pas celles qui auront le moins d'intérêt pour des Chrétiens. D'ici à vingt-cinq ans, selon toute apparence , bien des faits et des monumens nouveaux seront entrés dans le domaine de la critique sacrée, pour lui donner, peutêtre , une vie nouvelle et une direction imprévue. Des Chrétiens qui savent en qui ils ont cru, et au cœur desquels l'Evangile a fait sentir sa puissance, peuvent attendre ces nouveaux résultats avec quelque impatience, sans doute, mais , qu'ils se le disent bien , sans aucune inquiétude.
Une réflexion doit encore trouver place dans ce chapitre. A la fin du siècle dernier, la Genèse a été attaquée avec violence comme toutes les autres parties du livre divin. On Ta représentée comme l'œuvre de Tignorance ; la science et la nature, disait-on, la contredisaient à chaque page. Que n'a-t-on pas été rechercher? De quoi ne s'est-on pas avisé? A quels systèmes n'a-t-on pas consenti à recourir , pour la convaincre de fausseté? Il semblait que l'ignorance la plus stupide pût seule y ajouter foi. — Le moment même où cette disposition paraissait établie dans tous les esprits , était celui où les sciences ont fait les plus grands progrès. Les mêmes hommes qui, secouant les fers de la superstition , repoussaient en même temps les lumières de la foi, consacraient toute la puissance de leur volonté , de leur savoir et de leur talent à l'étude de la nature, du calcul ou de l'antiquité. Toutes les sciences ont fait, de concert, des pas énormes, et les vingt -cinq premières années du dix-neuvième siècle seront toujours une époque glorieuse pour les progrès àe l'esprit humain , quelques résultats que puissent donner les suivantes. Dans un tel état de choses , les sa vans étant si peu disposés à croire à la Genèse , si ardens à y trouver des erreurs ,
et en même temps si puis3aD5 cq laoyeiM de les découvrir , ne devait-on pas s'attendra à voir démasquer ce livre, s il était, en effet» Vchit vrage du mensonge ? Ses méprises et s^ £rM^ des ne devaient-elles pas être enfin dévoilées sans retour ? Il est arrivé , cependoi^t « tpnt autre chose. Les découvertes nouvelles » au lieii de ruiner son autorité chancelante , Voat jsnr pectée , Tout même restaurée. On peut, m^jffr tcnant la reconnaître, la défendre, sa^^^^tgf rayé du catalogue des gens éclairés. Se^^ispjgi^ mis éprouvent de la résistance ; on les attfi^ic à leur tour sur leur terrain , on les en chasse et ils se retirent désarmés. Ce résultat, si peu probable en apparence , ne dira-t-il donc riegk à rintelligence de Thomme impartial qui ep.^^^ témoin? ^, ^ ,
Quelque lecteur pensera, peut-être, ,qm. ce résultat pourrait bien être dû tout simplenoiç^ au désir d'être agréable à tel gouvei'ncmeq.t jç/f, tel monarque , dont les opinions religieuses sont fortement prononcées. A cela je répprids que mon observation ne porte pas seulemfint sur cinq ou six ans , mais sur quinze ou vÎBgt'; sur les sa vans d'un seul pays, mais sur ceux de toute TËurope; sur le silence des ennemis ci^ la Bible, mais sur leur défaite , ni enfin sur des
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opinions énoncées, mais sur des découvertes et des faits. La nature de Talphabet hiéroglyphique , les noms , qu'avec son aide , on a dû lire sur les temples égyptiens, sont des faits aussi indépendans de Tinfluence du pouvoir, que la plaque d'or trouvée dernièrement dans les fondemens d'un de ces temples , prétendu antérieur à Moïse * , avec une inscription grecque , où se lisent les noms de Ptolomée et de Bérénice ; ou bien encore que le zodiaque, daté de Fan 19 de Trajan, rapporté d'Egypte par M. Gailliaud'. Des écrivains marquans ont pu sans doute prendre la défense de la Genèse pour plaire à l'autorité , mais on ne pense pas , j'imagine , que les adversaires de ce livre aient porté la déférence jusqu'à se laisser convaincre injustement d'erreur^.
Je demande la permission de traduire , en finissant, quelques lignes d'Ëichhom sur le même sujet. J'aime à citer cet auteur, d'au-
X. Letronne , Rechenkes , ete. , p
fl. Letronne, Observations critiques et archéologiques , ete. , p. 22, d« Gomment ne pas remarquer, par exemple, le silence d*un homme aossi savant que M. Foorier ? Ce mathëmaticien eëlèbre , yëtéran de Texpëdîtion d'Egypte et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, était l'auteur des calculs sur lesquels s'appuyait Huitiqnité des xodiaques. CSependant, au milieu des objeotions multipliées et décisives qui combattent et détruisent cette antiquité, il n'a ricD ëerit pomr la défendre.
tant moins suspect en pareille matière, qiie^s'il est l'admirateur de Moïse , il n'a cependant jamais su voir en lui , quelque chose de plus qu'un homme habile et un historien surprenant,
« L'histoire que renferment ces livres (le Pentateuque ) , n'a rien à redouter du plus rigoureux examen. Les attaques les plus haineuses n'ont pu créer à Moïse des obstacles, dont son livre n'ait triomphé. Elles ont plutôt entouré d'une splendeur nouvelle, cette vérité qu'elles se flattaient d'obscurcir. Pourrait- on ne pas s'étonner , quand on s'aperçoit que le li? vre historique , le plus ancien qui existe , est vérifié , confirmé par chaque découverte nouvelle dans la littérature , la géographie ou l'histoire naturelle de TOrient ? Comment toutes ces choses concourent- elles à l'éclaircir? Auprès des importantes clartés qui, jusqu'à présent, ont été successivement répandues sur ce livre près* que entier, le petit nombre de passages que couvrent encore les voiles de l'antiquité , est bien peu de chose. Le temps viendra, sans doute, oà ces voiles seront levés par les hommes d'un autre âge , comme il a été donné à notre siècle de lever ceux qui arrêtaient nos devanciers». »
QUATRIÈME QUESTION
DIVINITK.
La divine origine du Pentateuque est inséparablement liée à sa crédibilité. Ce Moïse , qui parie au nom de Dieu , qui délivre le peuple à main forte , épouvante Pharaon sur son trône, et partage la mer Rouge devant Israël , s'il n'est un imposteur ,. est un envoyé divin. D'un autre côté, pour croire à toutes ces choses, nous avons besoin de garanties qui satisfassent le cœur, et qu'approuve la raison. Nous avons besoin de reconnaître, d'admirer en lui Fenvoyé divin , pour être bien assurés que nous ne sommes pas le jouet d'un imposteur. Il faut donc étudier Moïse et son œuvre sous ce point de vue nouveau. J'ai confiance qu'au milieu des obscurités dues à l'ancienneté des temps , aux nécessités des circonstances, à la grossie-
reté des hommes , nous trouverons , à côté des prodiges du Pentateuque , d'autres prodiges non moins décisifs que les miracles du Nil ou du désert.
Nous allons examiner successivement le caractère et la conduite de Moïse , sa théolog;ie , ses préceptes moraux et sa politique. Quand je dis examiner , on comprend qu'il n'est pas question d'approfondir ici ces vastes sujets. Nous nous bornerons à quelques traits saillans prq-r près à donner une idée de l'ensemble <.
CHAPITRE l
Caractère et conduite de Moïie.
Étudions Moïse dans les trois grands acted de son ministère : la délivrance des Hébreux v le voyage au désert» la législation ^ " ■ I
i. Vojev la note G à la fin du volnme. " -^
ARTICLE I
JLa délivrance.
Moïse était chargé de délivrer les Hébreux du joug de Pharaon. Était-ce une chose aisée? Pour répondre , considérons les trois acteurs qui sont en scène : le tyran égyptien , le pieuple hébreu , Moïse.
Pharaon commande à un peuple nombreux , riche, guerrier. Lui-même porte à un excès surprenant Tobstination et Taudace. Quel ton despotique dans ses réponses ! quelle ténacité dans ses idées ! quelle promptitude dans ses mesures! quelles vigueur opiniâtre dans sa résistance ! Les fléaux du ciel le frappent sans le faire céder; tout au pilus peuvent^ils Fétourdir un instaM; bientôt le ressort comprimé se relève , et au milieu de sei» champs désolés , de son palais infecté , de sa cour tremblante , tandis que TEgypte retentit encore du cri de douleur qui Ta traversée, Pharaon s'écrie: Qui est l'Eternel? que fobdsse à sa voix ! Il n'hésite pas à braver son propre peuple , Moïse, les
flots de la mer Rouge , et le bras de r£temel qui les tient suspendus.
Le peuple hébreu , tant qu'il est en Sg3rpt69 ne montre que défiance et mollesse. Ne croyez pas qu'il sache souffrir et combattre pour la liberté. La première condition de son salut est qu'il n'ait rien à faire pour l'obtenir. Hors de l'Egypte, son histoire ne présente que désobéissances et murmures. La moindre difficulté l'arrête , chaque privation l'abat , la seule 'vue de l'armée des Egyptiens le consterne ; et dans sa route , Moïse est obligé de lui faire , à tout prix , éviter la terre des Philistins , parce que ces six cent mille esclaves aimeraient mieux aller reprendre leurs chaînes sous le fouet de l'exacteur, que de se frayer un passage avec leurs armes. Voilà ceux qu'il faut délivrer, malgré eux, des serres d'un peuple guerrier et d'un conquérant opiniâtre. Voyons l'homme qui se charge de cette étrange entreprise.
Il faut distinguer dans Moïse deux époques , et comme deux hommes différens. Nous verrons plus loin le caractère qu'il déploie dans le désert, et la raison du changement qui s'opère en' lui. Pour le moment, nous ne nous occupons que de ce qu'il était au commence*ment de son ministère, lorsqu'il délivrait les
Hébreux. Il avait sans doute beaucoup de zèle, de patriotisme et de foi. Voilà des dispositions nécessaires à son entreprise ; mais peuvent-elles suffire à un homme médiocre? Il avait, ce semble , plus besoin encore des qualités qui en imposent à la multitude, et qui peuvent dominer les événemens. Souplesse et fermeté, courage et présence d'esprit, promptitude et sangfroid , voilà les élémens nécessaires à tout conquérant , à tout fondateur d'empire , à tout chef de parti; et voilà aussi, il faut le dire, ce qui paraît manquer complètement à Moïse. Etabli depuis quarante ans dans une terre étrangère, il n'a point acquis , par ses talens ou ses services, la confiance de ses compatriotes. Privé de Tart de la parole par une infirmité qui en altère les organes, et par l'embarras, la timidité , résultat nécessaire de cette circonstance, il ne sait point agir sur la foule , saisir un instant favorable et mouvoir les passions à son gré. Il tremble à l'aspect de la mission que Dieu lui confie; il le conjure à cinq reprises d'en charger quelque autre à sa place. Bientôt, contraint d'obéir, il s'efFraîe à la première défaite, et croit tout perdu , parce que , dès l'abord , il n'a pas tout gagné. Le peuple lui témoigne son déplaisir par ses murmures, et méconnaît sa
miÀsion« N'allcndcz pas que cet ëttàh^è éhef de parti travaille à le calmer par sa jiV(?âeht6,' à donner une direction différente à ses passiôùs' agitccà , à tourner au profit de sa cause cette première crise ; non , il ne sait que gémîr , se décourager, se plaindre amèrement devant son Dieu. Voilà ce qu'est Moïse; qu'attendre d'un pareil libérateur ? Entraîné , peut-être , par un patriotisme irréfléchi, dans une entreprise audessus de ses forces , il ne réussira qu'à irriter le tyran , qu'à mécontenter ses concitoyens dont il aura rendu par le fait la servitude plus pesante , qu'à s'affliger d'avoir fait du màPà k^vl qu'il aime , en voulant leur faire du YxitA. Oe&i ce qui arrive , en effet ; on ne vdit pas "ebiti^ ment, avec aussi peu de ressort dans le càtac-^ tère, de souplesse et d'activité dans Fesprît; il pourrait , je ne dis pas amener à bien la r&v^ lution sainte qu'il ose entreprendre , mais ^eu^ leitient lui procurer un succès momentané. ISlle^ a été cependant glorieusement terminée, y^ldtté audacieuse entreprise ; les Hébreux sortirerit d'Egypte peu après la tentative infructueusa que nous venons de rappeler; ils en sortirent pressés , conjurés par les Egyptiens et par Pha^ raon lui-Tnême, chargés des dons de leurs op^^ presçeurs ; e3t»cç donc bie?» là ce mêrtie'O
r2^op , ceç mêfnes Hébireux , ce même Moïse, que nous venons de contempler?— Oui , ce sont les mêmes ; et comment expliquer la fin brillante de ce drame , si de simples hommes interviennent seuls pour le dénouer?
Le iH)yage.
Dans ce second période de son ministëi;*^ ,. Moïse montre un caractère un peu différent. }l. a, plus d'intelligence, de fermeté , de confiance, en Dieu. Au fond> il est toujours le même ^ et; il est aisé de retrouver, dans Thistoire de sa vieillesse 9 le même penchant au décourage-^ ment et à la défiance,, le même mélange de zèle* et de faiblesse, de dévouement et de timidité , qui avaient caractérisé son âge mui^ et sa jeunesse. Cependant, je le répète,. on s'a; perçoit aussi de quelque accroissement de copr» fiance et de fermeté ; il compte davantage s^r, l'événement , sur Dieu , sur lui-même ; les mur«, mures Taffligcnt autant , mais Tefifraient moins» Gephénomène est digne de remarque; au milifs^a
de périls nouveaux, extrêmes, avec un tel peupie à condujjre , et chez un chef de quatre- vingts* ans, ce n'était pas à un progrès dans ce sent que nous devions nous attendre. Tout homine impartial verra, je pense, avec assez de probabilité dans ce changement , le résultat et en même temps la preuve des prodigçs , que Moïse s'étonnait lui-même de pouvoir opérer.
D'autres circonstances de ce voyage nous prouvent bien plus fortement encore l'intervention divine. Tout y est singulier. Moïse n'y fait rien comme un chef ordinaire. Dès Tabord, au lieu de suivre le rivage de la mer^ pour pas* ser d'Egypte en Canaan , il s'éloigne du but et de la route. Il voulait , et nous avons dit que cela était nécessaire , éviter le pays des Philistins, pour épargner tout combat à ses faibles soldats. Mais quelle voie prend-il pour les sortir , à la fois , de crainte et de danger ? Il prolonge leur séjour en Egypte , dont il fallait se hâter de fuir ; il les éloigne de Canaan , où ils tendaient à arriver; il les retient derrière la mer Rouge, qu'ils n'avaient aucun moyen de franchir ; il les renferme à Pihahiroth ', dans une étroite enceinte de montagnes , entre la mer
Exod. XIV, 1—9; Nomb. XXXIII
et un défilé. Ce passage périlleux offrait à Pharaon un moyen trop certain en apparence de les soumettre de nouveau, pour qu'il ne se hâtât pas de \enir Toccuper. C'est ce qui arrive. Le tyran triomphe, les Hébreux s'épouvantent. En effet, un miracle seul pouvait les sauver. Si le miracle n'est pas arrivé , que Ton explique nonseulement le salut des Israélites , mais encore la conduite de Moïse.
Une fois en Arabie, que fait-il encore? Il reste quarante ans dans ces régions dépouillées, où de rapides caravanes n'échappent qu'avec peine à l'influence meurtrière de la soif, de la faim , des sables et du vent du désert. H parcourt, il croise dans tous les sens cette plaine aride et sauvage , si redoutée des voyageurs ; on dirait qu'il craint d'en sortir. Si l'on admet que Dieu lui-même présidait à la marche des Hébreux et pourvoyait à leurs besoins , je crois deviner son but. Je vois qu'il voulait laisser tomber dans les sables de TArabie cette génération énervée , à laquelle la maison de serçU iude elle-même n'avait pu faire désirer la liberté, ni les prodiges de l'Egypte inspirer de la confiance. Je vois qu'il élevait sous les tentes d'Israël une nation nouvelle, qui, dès l'enfance , accoutumée aux privations , aux fati-
gués , aux combats et à la discipline ; Vlerait avoir toute la force nécessaire pour la conquête de Canaan. Mais si Ton veut que ce plan, an lieu d'être celui du Dieu d'Israël , soit celui d'ua simple homme , d'un Moïse octogénaire, il devient dès^-lors inexplicable. Comment donc ce Moïse faisait-il subsister , au milieu du désert, cette immense armée de vieillards , de femmes , d'enfans et de lâches? Où trouver, d* ailleurs, le conquérant , le fondateur , qui consente volontairement à retarder de quarante années l'accomplissement de son projet favori ; en d'autres termes, qui préfère le laisser imparfait, et qui s'arrange à mourir en route? Lorsque Colomb eut découvert le continent incoiinil,' objet des travaux et des souffrances d'une vie toute pleine de génie et de dévouement, qui lui eut sérieusement proposé de croiser un demisiècle sur ses bords avant d'y descendre ? Non {' ce n'est pas ainsi qu'agissent les hommes :' ite' sentent qu'un lointain avenir ne leur appartient pas , et ils sont trop impatiens du succès poùtle renvoyer aussi loin. Cette conduite ne convient qu'à celui qui est «patient, parce qu'il est éternel. »
Je vais plus loin . Quand on pourrait expliquer la conduite de Moïse sans l'interventicwâ'
de la Divinité, aurait-on expliqué pour cela- la soumission du peuple à ce bizarre projet ? Gom* ment cette nation, si prompte à la révolte et toujours prête au murmure , souffret-elle que son chef lui refuse arbitrairement laccès à la terre du repos, et que, parvenue jusqu'à la frontière, on Fempêche cependant d'y entreir^, avec le projet avoué de Tensevelir dans le déw sert? Comment ne contraint - elle pas son conducteur à la tirer enfin de ce vaste tombeau «^ soit pour entrer en Caniaan * soit pour chercher upe autre demeure, si la terre de la promesse est d'un accès trop difficile , fallût-il même re^ tourner prendre le joug des Pharaons? N'a-telle donc pas déjà, plus d'une fois, regretté les jouissances sensuelles et faciles que lui laissait l'esclavage? Cette singulière docilité du peuple me paraît prouver deux choses 2 d'abord , que le. séjour du désert était. adouci par les bien** faits de Dieu , que ce Dieu se chargeait de nourrir et de soutenir Israël au milieu de ces sables meurtriers* Ensuite, que la route était indi^ quée par une main divine , et que le peuple re** cevait l'ordre de la marche , non pas de Moïse seul , mais de cette colonne de nuée et de feu, qui , signe de la présence divine , reposait sur le. Tabernacle à. la vue dé tous les enfans de Jacob.
Plus nous examinons la conduite de Mouei au désert, plus elle nous fournit de remarques du même genre. En voici une , dont je suis singulièrement frappé. Moïse, ce chef choisi de Dieu , dont la main partage les eaux de la mer , obtient du ciel la victoire , ou appelle la foudre sur les rebelles ; Moïse , qui ne peut , ce semble, conduire le peuple que par Tenthôusiasme de la confiance et par la soumissicm de la terreur, ne se contente pas cependant de lui raconter ses propres hésitations et ses premières faiblesses; il lui confesse de plus, de vive voix et par écrit, qu'il ^dent de pécher comme conducteur d'Israël et comme envoyé du Très-Haut; qu'une punition sévère lui est infligée , qu'il lui sera refusé d'amener son enr treprise à sa fin ! Chose étrange ! conune si ce n'était pas assez des défiances et des reproches répétés des Hébreux , Moïse cherche-t-il donc de gaîté de cœur à en provoquer de nouveaux? Veut-il donc abattre toute confiance chez le peuple, en lui annonçant qu'il l'abandonnera bientôt , au moment même de la crise ? La présence du chef que Dieu exauçait toujours et qui commandait à la nature, ne devait-elle pas être précisément à cette époque , encore plus nécessaire ? Il faut donc reconnaître que cet
homme simple et droit, raconte sans artifice tout ce qui se passe et tout ce qu'il sait. Il n'est donc pas nn imposteur qui , pour arriver à ses fins , se targue d'une prétendue mission câeste. U est réellement l'envoyé de Dieu. S'il ne l'était pas , il serait évidemment aussi peu capà* ble de feindre ce divin ministère, que de te remplir.
ARTICLE m.
Lta législation*
Ce dernier acte du ministère de Moïse , nous prouvera , comme les deux précédens , et d*une * manière analogue , que l'œuvre du conducteur d'Israël était réellement l'œuvre de Dieu. Nous * ne parlons pas ici des principes , du but , dès ressorts admirables de la législation mosaïque. Nous en dirons quelques mots dans les chapitres suîvans. Pour le moment, je suppose reconnu que cette législation était habilement conçue et très-propre à remplir son but. C'est un fait que mes lecteurs ne peuvent faire difficulté de m' accorder. S'ils en doutaient, ils Abattraient qu'à ifefléchîr à la durée de ces lois
et aux effets qu elles ont produits. Gela supposé , j'ai quatre remarques à faire.
Moïse connaissait , sans doute , lea usagut égyptiens , hébreux , arabes ; il aurait pu , sans le secours de Tinspirâtion divine , les employer plus ou moins heureusement dans sa législiH tion nouvelle. Mais il nous faut ici tout autre chose , et c'est le talent de choisir , de comkn ner, d'inventer pour l'avenir, que son ceu^it dénote. Les institutions qu'il donne aux H^ breux sont créées pour eux, préparées pootr leur postérité , adaptées à leur future patrifl. Si elles sont basées sur les habitudes et. IcH mœurs du peuple tel qu'il existe, elles a^ea sont pas moins évidemment destinées à le traasformer en un peuple nouveau. Si elles font ^Mpconnaître un peuple né en Egypte , elles indîr quent plus clairement encore un peuple qui n'y doit jamais rentrer. Elles portent, en un huHf, l'empreinte de combinaisons profondes et 4ie vues éloignées, et lorsqu'elles font des enprunts aux lois égyptiennes, ce n'est jamais qu'avec des modifications aussi importante qu'habiles. Or Moïse avait-il, par lui-méiDej^fi un degré suffisant, les connaissances et les filcultés que cela suppose? Voici un fait qui me semble décider la question : Quand Moïse se
lit au inilieH du désert , ft 3a tète dfiÉ * petfpte , chargé de la triple tâche de l^enseigner, de le juger et de le conduire, îl tie sut point «Ta viser 4 par lui*même , de la simple et facile organisation , qui pouvait lui en fournir les moyens. H pensait assez faire en y dévouant sa' personne et son temps. Assis en plein ai^ , il écoutait, -il jugeait, il enseignait toute la journée ses six cent mille soldats « leurs femmes et leurs enflas , épuisant ainsi ses forces sans sufBre aux besoins. Il fallut que son beau -père Jéthro lui apprît ce qu'il y avait à faire '• U lui donna ridée d'établir une hiérarchie de subalternes , qui, touchant d'un côté au peuple, et de Tau*^ tte au chef, feraient constamment comqniUHir quer celui-ci avec la nation , assureraient à chaque portion de celle-là une protection. plus réelle , et au conducteur du peuplé une: autorité plus efficace. Et qelte Idée ai nàtureUe, /^ 'foute autre organisation du même .genre ,; ne s'était point présentée à. L'esprit de Moïse ! sans doute parce qu'elle n'av^t point de. rapport "avec les habitudes égyptiennes» £t ce serait lui «qui ^nouveau Lycurgue, aurait inventé ^ sans lé secours du Trc&-Haut,: la législation juive ,
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cette machine si puissante à la fois dans ses forces, et si ingénieuse dans leur équilibre ! cette œuvre de génie, toute calculée pour un long avenir , destinée à enraciner les Hébreux dans le sol de Canaan par leurs habitudes et leurs besoins > à les éloigner à jamais des goûts de rÉgypte!.... C'est lui qui aurait imaginé d'unir la force religieuse à la force politique , de nianière qu'elles se soutinssent Tune l'autre sans jamais s'entraîner ou se combattre! Ce serait là un véritable paradoxe, difficile à persuader. Ainsi donc, plus nous avançons dans l'examen du ministère de Moïse , plus des difficultés insolubles s'entassent sur l'hypothèse incrédule , qui veut faire de cet homme extraordinaire un imposteur habile , donnant les inspirations de son génie pour celles de la Divinité. Mais encore, comment Moïse a-t-il obtenu la soumission du peuple aux lois qu'il lui inipose? Ces lois n'étaient pas faites pour lui plaire. Si elles lui assuraient des propriétés» des mœurs et des fêtes, il devait y voir avant tout d'intolérables gênes et d'éternelles privations; et dans le culte, et dans la \ie civile, et dans la vie domestique, et dans les relations sociales, et dans les entreprises militaires, commerciales ou agricoles , partout ce ne sont
que restrictions, pe&chans comprimés, joug pesant et nouveau. Voilà pourtant ce qu'il fallait substituer aux vieilles habitudes puisées dans l'exemple de l'Egypte et de Canaan. Ah ! pour soumettre volontairement un tel peuple à de telles lois, il fallait plus qu'un homme, plus que Moïse ; il fallait le désert , Sinaï , la colonne de nuée et la voix de Dieu. Il fallait que, nourri^ conduit par le Très-Haut , le peuple se trouvât placé de manière à n*avoir point de volonté propre , à ne pouvoir ni examiner , ni délibérer» ni choisir ; à recevoir comme un bienfait , et en même temps comme une nécessité , tous les ordres conufne tous les dons de cette main divine !
Quelques-unes de ces lois sont tout--à*fait inexplicables si Moïse était un imposteur, car elles sont de nature à supposer le concours etla garantie d'une Providence particulière* Dans quelques cas, en effet, il faut que Dieu luimême s'engage à sancticHiner et à rendre exécutable la loi; sinon, elle va ébranler la foi da peuple et faire soupçonner le législateur d^imposture. Je pourrais citer plusieurs cas de ce genre ; je me borne à un seul.
Tous les sept ans , la terre devait rester sans culture. Ce n'est point ici le lieu d'examiner les motifs politiques , agricoles et religieux de
cette institution bizarre en apparence. Je me borne à ce fait : Moïse promet , de la part de IMeu, qu'il n'en résultera jamais de disette; que, malgré la double dîme dont les terres étaient chargées , le surplus des récoltes préoédentés pourrait suffire à la consommation de deux ans'. L'expérience ne pouvait -elle pas immédiatement le démentir, si le Dieu, qui fiât prospérer les fruits de la terre , n'eût été d'accord avec lui? Bien plus; voici qui rend cette réflexion plus frappante encore : le peuple asquel s'adressent cette promesse et cette loi, est un peuple nomade et pasteur, qui n'a point acquis de science et d'habitudes agricoles , dont l'inexpérience ou la paresse pourraient facilement, à elles seules, faire naître les disettes dont Moïse le déclare à l'abri.
Si nous examinons enfin les institutions 4e Moïse relativement à lui-même, et aux avantages qu'il aurait pu tirer de sa prétendue imposture , elles ne nous surprendront pas moins.
Toute imposture a un but, et un but plus ou moins intéressé. On trompe pour l'argent, pour les jouissances , ou pour la gloire. Si , par i une combinaison bizarre , l'amour des hommes |
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est jamais entré pour quelque chose dans une fraude , nul doute que même alors , on n'ait su concilier , au moins , les intérêts de son amourpropre avec ceux du genre humain. Si Ton trompe pour faire triompher ses opinions ou son parti , on peut quelquefois oublier ses intérêts pendant la lutte, mais on s'en souvient après la victoire. Règle générale : un imposteiur ne s'oublie pas long-temps. Or Moïse s'est oublié, s'est oublié jusqu'au bout; et cependant point de itiilieu : si Moïse n'est pas un prophète divin , il est un imposteur , dans toute la force du terme. Ce n'est pas, comme à Numa, une fraude unique et légère , destinée à assurer un bienfait , que nous avons à lui reprocher ; mais une suite de fourberies, dont plusieurs seraient atroces; une dissimulation profonde, déloyale, perfide, sanguinaire, continuée pendant qua-^ Tante ans. Si Moïse n'est pas un prophète diivin ,. il n'est plus le sauveur du peuple , mais , son tyran et son meurtrier. Eh bien ! je le ré- ' pète, cet imposteur barbare s'est toujours oublié lui-même , et son désintéressement person- ( oel , de famille et de caste , est un des traits les plus extraordinaires de son administration.
Quant à sa personne , il doit mourir dans le désert; il ne connaîtra jamais le repos, l'abon-
dance et les fêtes qu'il assure à ses compatriotes ; il ne partage avec eux que les fatigues et les privations ; il a de plus qu'eux ses inquiétudes sur leur sort, le spectacle de leurs désobéissances , et le perpétuel supplice de leurs murmures.
Quant à sa famille « il n'appelle point ses fils à lui succéder ; il les relègue , sans distinctions et sans privilèges , dans les rangs obscurs des enfans de Lévi ; ils restent même en dehors de la famille sacerdotale. Différent de tous les autres pères, jamais Moïse ne place Guersçom et son frère en vue de la nation » ne leur fournit l'occasion d'acquérir quelque gloire ou quel-* que faveur. Samuel, Héli, abandonnent à leurs fils une partie du pouvoir paternel , leur permettent même d'en abuser; mais ceux de Moïse seront^ dans le voyage , les simples portefaix 4u Tabernacle , comme tous les autres enfans de Kéhath ; s'ils osaient jamais soulever les voiles étendus sur ces meubles sacrés , dont ils doivent supporter le fardeau , la mort serait leur châtiment.
Quant à sa caste , on accuse souvent Moïse d'avoir établi rnie théocratie au profit des prêtres ; de leur avoir appris à gouverner despotiquement en abusant du nom révéré de Jé<«
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hora. A entendre les incrédules, à lire leurs ouvrages même les plus modernes', on croirait que toute la richesse et la puissance étaient remises entre les mains des sacrificateurs. Autant vaudrait, en vérité, accuser Cicéron d'avoir conspiré avec Catilîna ! Les auteurs de ces inculpations si étranges, quoique si fréquemment répétées , ont-ils donc lu Moïse?
Dans un autre chapitre, nous nous arrêterons quelques momens sur la caste sacerdotale des Hébreux, et sur la manière dont Moïse l'avait traitée. Disons seulement d'avance qu'il lui avait refusé le monopole des lumières, et toute part aux propriétés territoriales. Seuls de tous les Hébreux, ces hommes, dont on exagère la puissance , n'avaient point d'héritage en Israël ! Et cependant Israël sortait de TEgypte , où il avait vu les prêtres * posséder en propre un tiers des campagnes , mettre toutes les con-
I. Voyez, par exemple Reynîer, Éœnomie publique et rurale de Arabes et des Juifs* Cet auteur , respectable du reste à tant de titres, comme homme , comme savant et comme écrivain , a eu le tort de jager le Pentateaque, non d'après le Pentateuque même, mais d'après les xommandemens d'homme , par lesquels les rabbins l'ont défigure ; quelquefois aussi d*après les usages modernes des Orientaux. Avec ces ëlëmens erronés , il a pu prêter à Moïse une théocratie absurde et ayidé , en contradiction avec le Pentateaque et rhiitoire.
naissances en régie à leur profit, enveloppées qu'elles étaient dans les mystères des hiéro» glyphes, enfin tenir en tutelle les rois dont ils étaient, de droit, les précepteurs, les conseillers et les juges. Israël était accoutumé à ce privilège, et il eût sans doute trouvé naturel que le législateur nouveau le lui imposât. 0& donc trouver une caste sacerdotale moins dangereuse pour la liberté publique et pour le gouvernement! Où trouver surtout un désintéressement plus complet que celui de Moïse! N'est-ce pas là le caractère de Thomme droit, qui veut le bien général et non son intérêt propre ; de rhomme docile qui obéit à Dieu sans résistance et sans calcul ?
Quand je viens à méditer sur ces différentes idées , quand je réfléchis sur tout le ministère de Moïse, sur sa vie, sur sa mort, sur son caractère , sur ses facultés et ses succès , il en résulte pour moi la conviction la plus intime qu'il était Fenvoyé de Dieu. Si vous n'en faites qu'un législateur habile, qu'un Lycurgue ou qu'un Numa, ses actions deviennent incompréhensibles ; on ne trouve plus en lui les affections , les intérêts , les vues qui expliquent d'ordinaire le cœur humain. La simplicité, l'harmonie, la vraisemblance de ce caractère
si naturel s'évanouissent ; elles font place à je ne sais quel assemblage incohérent de dévouement et d'imposture , d'audace et de timidité , d'incapacité et de génie, de barbarie et de sensibilité. Non! Moïse était inspiré de Dieu^ il a reçu de Dieu la législation qu'il transmet aux isiens; ces cinq livres, où il la dépose avec leur histoire , ont bien été écrits sous la garantie de ce Dieu ; ils renferment bien sa Parole.
CHAPITRE II
Théologie de Moïse.
Passons à un autre examen , plus propre encore à- affermir la foi de l'homme instruit et sérieux.
Au milieu de la ciAÔlisation progressive de l'ancien monde, on voit un peuple stupide, qui, méprisé du genre humain, végète opiniâtrement sur un petit coin de terre. Il ne prétend à aucune gloire littéraire ou scientifique ; il n'a ni philosophes célèbres , ni artistes distingués. Il reste étranger au mouvement intellectuel qui
entraîne à ses côtés les peuples de la Grèce et de rOrient; sa langue est pauvre, son ignorance extrême, la pensée reste chez lui sans développement et sans essor; il est presque, entre les peuples, ce que sont parmi les hommes ces êtres ébauchés, que des facultés imparfaites condamnent à végéter dans UK longue enfance, — Cependant il connaît une chose , une seule chose , et il est seul à la connaître ; cette connaissance fut refusée à la sagesse des Grecs et à Torgueil des Orientaux. Cette chose, c'est Texistence éternelle et soprême du Dieu unique qui a fait au commenr cernent les deux et la terre. Seul il en parle d'une manière digne de sa grandeur ; le reste du genre humain le méconnaît. Tandis qu'ailleurs des génies immortels faits pour chanter la gloire du Très-Haut, l'outragent par leurs indignes conceptions; tandis que quelques sages le cherchent en tâtonnant , et se réjouissent tout au plus à la lumière de quelque raym pâle et incertain , le peuple juif adore le seul Dieu devant lequel les hommes puissent se prosterner sans rougir. Contraste étrange! \jA peuple juif, le plus stupide, le plus ignorant de tous ! lui qui n'a jamais reçu de ce qui l'entoure que des leçons d'idolâtrie! qui a passé
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quatre siècles dans resclavage de l'Egypte, de cette Egypte dont, suivant Fexpression d'un poète , les dieux habitaient les étables et croissaient dans les jardins ! . . . C'est lui qui seul a coimu la vérité la plus relevée ^ la plus importante et la plus abstraite de toutes! L'a-t-îl découverte par hasard? La doit-il à sa propre sagesse? Suppositions absurdes que le moindre examen fait tomber.
Ce contraste vaut la peine que nous nous y arrêtions. Peu de choses, mieux que cette opposition , peuvent faire sentir la faiblesse de la raison humaine laissée à ses propres forces , et la nécessité d'admettre l'intervention divine dans la religion juive. Comment ne pas s'étonner, en voyant chez les Hébreux des idées si justes et si grandes sur la Divinité , |et chez les philosophes païens, dans leurs écoles les plus célèbres, aux époques où l'esprit humain se développait avec le plus de vigueur ; des conceptions si imparfaites, si erronées. Entrons à ce sujet dans quelques détails , que mes lecteurs pardonneront, je me flatte, à l'extrême importance de cette matière. Bornons-nous à prendre nos points de comparaison chez les hommes et dans les siècles les plus distingués ; je veux dire chez les Grecs , de Thaïes à Zenon .
C'est dans tout Téclat de sa gloire , que je tcui examiner ici la sagesse humaine. Je ne parlera» que des hommes qui , s'élevant au-dessus de leurs contemporains dans la théologie naturelle comme dans la philosophie , semblent, an premier coup-d'œil, prouver contre notre thèse. L'argument en sera plus décisif.
Les sages de Fécole d*Ionie furent les premiers qui raisonnèrent avec un peu de profondeur sur la nature et la di\4nité. Leurs raisonnemens incomplets les conduisirent cependant à un mélange d'athéisme et de panthéisme; présage effrayant pour leurs successeurs dans la carrière qu'ils viennent d'ouvrir. Au milieu des ténèbres où ils se débattent, on aperçoit cependant quelques clartés douieusa qui sembleraient annoncer rapproche du jour. Un homme grand par son génie et sa vertu, Anaxagore, s'élève en effet par lui-même i ridée du vrai Dieu. Mais cette apparition brillante, semblable à un des météores enflammés de la nuit , s'évanouit aussitôt , et laisse d'autant plus apercevoir la profondeur de Tobscarité qu'elle avait un instant dissipée; Ce ne fut là qu'un phénomène isolé , dû à un heureux hasard, et sans influence sur les progrès de l'esprit humaii>. Les successeurs d' Anaxagore
ne surent point reconnaître et conserver la vérité ^ qu'il avait un instant dévoilée ; ils firent immédiatement retomber la philosophie, dans les conceptions grossières de leur siècle et de leur école ; tant la raison de Fhomme avait de peine à s'élever au vrai Dieu, par sa propre puissance !
Les Pythagoriciens s'ouvrirent une marche nouvelle, mais toute la puissance d'une constance infatigable , jointe à une imagination élevée, à une méditation profonde, ne sauva pas cette école de la grande méprise sur laquelle reposa toute sa philosophie. Confondant les lois avec les causes, ils admirèrent l'harmonie de l'univers, et semblèrent presque en méconnaître l'intelligence ordonnatrice. Vient ensuite l'école d'Elée. Là nous trouvons des hommes plus indépendans, plus réellement, plus profondément penseurs. Ils font un pas de plus que tous ceux qui les ont précédés ; ils veulent savoir comment et pourquoi quelque chose existe; mais bientôt, punis d'avoir méconnu les forces de leur raison, égarés dans ces abîmes , leur vue se trouble , leurs pas chancellent; ils affirment que tout est apparence, que rien n'est réel. Xénophanes, leur chef, reconnaît un Dieu, mais lui refuse le pouvoir de
communiquer Texistence , et nie qu'il ait jamais créé quelque chose. Le génie de ce philosophe s'engloutit et se perd dans les flots d'un idéalisme sans fond et sans rivages; le malheureux est la première victime de sa monstrueuse erreur : sa vie se décolore ; il ne voit autour de lui que mensonges, ombre, néant; il meurt dans les angoisses de cette incertitude universelle que son cœur repousse , mais dont ses vains raisonnemens l'environnent et l'oppressent. .
Cependant allait bientôt paraître sur la terre, le sage le plus remarquable , le plus digne , peut-être,, de l'admiration et de l'amour des hommes, que le monde ait encore vu. Socrate assit la religion naturelle sur ses véritables bases, il défendit la vraie morale, il enseigna l'immortalité de l'ame et une rétribution future. Le premier, au lieu de s'adresser à des disciples choisis , il étendit ses enseignemens à im plus grand nombre de ses compatriotes, parce que, le premier, il ne ^it dans la sagesse qu'un moyen d'être utile, et qu'il aima cette noble tâche jusqu'à lui sacrifier sa \ie. 11 parut lorsque s'étaient à la fois corrompues l'élo^ quence , la politique , les mœurs et la philosophie, et il entreprit de tout réformer en même temps. Laissons parler un auteur moderne :
1= 127 = «Quel est donc celui qui s'élève, qui ose se dévouer pour ce grand ouvrage? Est-ce un homme puissant qui dispose de Tinfluence attachée au pouvoir, à la fortune, au crédit? Occupe-t-il ime magistrature importante dans la république? est-il appuyé par des amis nombreux et forts? est-il entouré d'une clientelle qui le fasse respecter? surpasse-t-il ses adversaires en éloquence?,.. Non, c'est un homme simple et pauvre , d'une condition obscure ; il est seul, il n*a pour lui que l'ascendant de son génie et l'autorité de son caractère; toute sa puissance est dans sa vertu ; car sa science et son
génie lui-même ne sont autres que sa vertu
La philosophie s'était corrompue.... il fallait qu'elle retrouvât un organe digne d'elle, un organe dont l'amour des hommes , l'amour de la vérité dictât seul toutes les paroles .... un organe tel que Socrate... Ses actions devaient être en tout la confirmation de ses maximes ; il devait être en tout conséquent à lui-même ; la plus grande des immolations , devait lui imprimer le dernier sceau ; le sage qui entreprenait cette réforme devait être prêt à en devenir la victime volontaire. U fallait la vie et la mort de Socrate '• »
I. ÏHGenaàOf HiMtotre eomparée des systèmes de philosophie^ 1* jditioop toDM lit p* 1S4— is6.
Âh ! sans doute , la ProTtdence aVait Itnii^qDe grande vue en donnant à la terre cet Kbnmie étonnant ! Peut-être avait-elle dessein IjâTbirin les cœurs des mortels à Tamour âe là yerïo, en la leur montrant comme persohniii^i^ sciib des traits humains aussi simples que tduëlk^. Peut-être jugeait-elle bon d'appTendife**1ffli hommes quel est le vrai caractère de! là ^àgè^S^ et quelle est alors aussi sa haute et 'sîm|llë'ffignité ; jusqu'où l'homme peut s'élever pair Sflt*, quand elle se joint à une vertu désiiitéfëiyêé. Peut-être voulait-elle donner d'avaWée*'yfâ[ païens une brillante, mais imparfaite ^IHiifie de rÊtrc céleste , qui devait un jbii^/'*tiiAifflb Socrate , enseigner la vertu , vivre dàiiy 'la'imscre, et mourir dans les supplices -pàxit IcTWiHheur de l'humanité; mais qui deVaît 'ii'ëlëWSr au-dessus du sage athénien , par soii' éinf JeigS^ ment, sa vie et sa mort, autant qtié' j[îili!^^ | nature et son pouvoir. Hélas î Soci:atiEîi''^ffit | homme prodigieux, qui semble avoir reçtf 'ttA vocation divine, et qui se croyait honblfÉ* A secours surnaturels, Socrate ne réforiii^^éépendant ni ses contemporains , ni ses dbïH^' triotes; il passa comme Anaxagore, inièullâ>inpris de quelques-uns , sans doute , et làftiàfih sa doctrine en dépôt à des disciples plus digîâs
de lui ; cependant^ il produisit en tout moins d efifet , il fut beaucoup moins utile que tant de grandçur et die vertu n'auraient semblé devoir l'être. Son, histoire démontre au moins à Thomme impartial et réfléchi^ Tinsuffisance de la philosophie pour éclairer les peuples et perpétuer la connaissance de la vérité. 3ocrate était si loin d'atteindre ce but, qu'il ne sut p^ même confesser devant ses juges le maître unique de l'univers , ou ne crut pas utile de le ^aire. Ce grand homme mourant, semblait enjçore accorder quelques égards aux divinités , piensongères qui déshonoraient sa patrie 5 et ,çn l'honneur desquelles son sang allait couler. Quelque grand d'ailleurs que le prince des sages ^pus paraisse, quand nous le rapprochons de ,dQn siècle et de ses rivaux, si, le considérant ep lui-même , nous le comparons à l'idéal de ^perfection absolue et de pleine vérité dont le I monde avait besoin, nous serons obligés de reconnaître que sa vie ne fut pas exempte de f9L(dies, 3a théologie d'erreurs, sa foi d'hésitatixm, et son martyre même de quelque déguisement.
,.j Se3 disciples conservèrent le souvenir de ses ,)f$çoDS;, et parurent quelque temps se faire du .IHefiâi^prj^me.» des idées moins indignes que le
reste des païens. Comme Soçratet ^ayai^ ^ ^té rhommele plus vertueux du P^g^iûsmç. Plalài en fut le génie le plus brillant ; il parla ,^e Diea à la fois comme un grand philosophe et comine un grand poète. Mais lorsque, pour çontempL^ de plus près la Divinité, cet aigle de. la philosophie planait dans le monde des al>str^c.tic»&. pouvait-il être suivi du vulgaire, et çoinpm.de tout le monde? Se comprenait-il toujours hiqi lui-même? Est-ce ainsi que Ton persuade, que Ton entraîne la multitude, que Ton, !e:ftirpe l'idolâtrie?
Platon d'ailleurs admettait 1 éternité de h matière, et cette seule et grave erreur^ combien ne rabaisse -t-elle pas Tidée qu'il &e fbnxu|it de Dieu?
Après lui, son disciple Aristote se présente sur la scène , avec un genre de talent et de caractère bien opposé. Le philosophe de Stagjtt avait appris de Socrate et de Platon à devintf le Très-Haut, et probablement aucun pawn n'en a jamais parlé d'une manière plus es^açte et plus étonnante. «Aristote, ordinairement si froid, si sec, s'anime subitement et s'élève, lorsque la pensée de la Divinité se présente i lui... C'est un grand et beau spectacle pour le» amis de la vraie philosophie que de voir les
deux plus beaux génies de Fantiquité , Platon et Aristote, si opposés d'ailleurs-, se retrouver dans un si parfait accord à Tégard de la doctrine sur laquelle reposent les plus grands intérêts de la morale et de Thumanité; se réunissant sur les pas d'Anaxagore et de Socrate, pour offrir rhommage de la raison humaine au su-^ prême auteur de toutes choses ' ! » -*- Oui , J'en conviens , c'est là un grand et beau spectacle ; cependant, avec quelle force il peut démcmtrer encore l'insuffisance de la raison humaine pour acquérir, et surtout pour conserver la connaissance du vrai Dieu ! Je pourrais insister sur les inconséquences qui déparèrent aussi la théologie d'Aristote. Il parla correctement de la nature divine ; mais sa philosophie, tendant à un véritable matérialisme, dépouillait réellement Dieu de son pouvoir , et transportait à l'univers visible l'activité de son auteur. Mais je veux me borner à une seule remarque. Ce riche héritage de Socrate, cultivé par deux de ses successeurs , ce fruit laborieux du génie et de la vertu réunis à un degré extraordinaire dans trois hommes, élite de Thumanité , se dissipe et se perd bientôt après eux ; tant ces grandes vérités étaient
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au-dessus de la portée ordinaire , tant- les peuples laisses à leur seule raison , étaient peu apte à les comprendre. Straton, disciple d'Aristotefot athée !... Vint ensuite Epicure, qui, enleraati rhomme toute force morale, à la société tant esprit public , dépouillant Dieu de sa I^tm^ dence , et Tame humaine de Timmartalité , fit bien plus de mal aux hommes, que Socràte n'avait pu leur faire de bien. U déposa au ses de la civilisation amollie une goutte empé»sonnée, et ce principe venimeux, rinfectafft bientôt de proche en proche , légitimant toa les crimes, desséchant toutes les yertos, développant tous lea vices , produisit bientdt ce» générations hideuses et souillées , qui effrayèrent le monde de leur corruption. Quelques âmes religieuses et fortes s'indignèrent , il ^ Axai , à ce spectacle. Le Portique conçut le projet de ramener le patriotisme dans les sociétés humaines, de rendre à la religion son trône, à la conscience sa félicité désintéressée, son avenir et son Dieu. Mais, flottant entre le matérialisme et le panthéisme, les sectateors de Zenon ne surent proposer à Fadoration des hommes, que je ne sais quel Dieu corporel, qu'ils composaient de lumière, d'intelligence et de feu , et qu'ils nommaient la Nature^ ■ "
= 133 = Arrêtons-nous maintenant , et jetons un re« gard en arrière. Nous verrons d'abord que chez les Grecs , dans le cours de bien des siècles , quatre hommes seulement , aidés les uns des autres , semblent avoir réussi à faire connaître Dieu sous des traits dignes de sa majesté.
• Ces hommes, en second lieu, ont eu peu d'influence ' sur leurs contemporains, et leurs enseignemens ont été mal compris de leurs dis* ciples. U semble que de telles vérités, une fois découvertes, ne devaient, ne pouvaient plus être oubliées. Mais non , il n'en fut point ainsi. Le fait prouve que ce sont celles-là qui étaient presque le moins facilement saisies et le moins sûrement conservées '.
« Enfin , ces hommes ne s'adressaient guère qu'à des disciples choisis, et leur transmettaient, souvent en secret, les vérités dont le
I. Les incrëdnles de nos jours ont-ils donc le droit, pour le dire en passant, de faire honneur à la philosophie, de la thtîologie naturelle dont ils sont fiers? et si le christianisme n'eût jamais éeiiité eux ou leurs pères, est-il bien certain qu'ils fassent plus avances à cet égard que les auditeurs de Socrate , et les disciples d'Aristote ou d'Anaxagore?
L'etpërienfoe semble indiquer, au contraire^ que la philosophie, laissée à ses. propres forces, finit le plus souvent par tomber dans l'un des deux a)>tmfs entre lesquels elle marche toujours, l'athéisme et le panlliéiiinc.
monde anitier aTait besoin. De ces quatre philosophes , un seul s'est adressé à d'autres qa*t des philosophes y aucun n'a songé au peuple, tous parlaient un langage au-dessus de sa portée.^ Portons à présent nos regards sur le peuple hébreu : nous y ferons précisément les remarques opposées. «Moïse», dit à ce sujet M. B. Constant', «Moïse, avec une sagacité merTeit leuse , parle à des hommes grossieiis la langue qui leur convient ; et cependant il ne plie que rarement sa doctrine aux exigences de leur grossièreté. Ses concessions consistent dans les mots plus que dans les choses; ce sont des nuages passagers qui n'obscurcissent que pour un instant ce qu'il y a de sublime dans les notions de l'Etre suprême. Les questions oiseuseSi les problèmes insolubles, sont soigneusemeot écartés. Le législateur des Juifs ne recherche point, comme les prêtres de TEgypte ou de rinde, ou comme les philosophes de la Grèce, de quelle substance Dieu se compose» ^'il existe dans Tétenduc, ou s'il existe hors de l'étendue , s'il est fini ou s'il est infini , $i s(m existence est éternelle et nécessaire, ou si elle fut l'œuvre à la fois subite et tardive d'une ioex-
I. De la Religion f considérée dans sa source^ ses Jbnnes éC j# ^éyeloppemens ^ tome II, p. 2i5 — 217. « •< '
plicable volonté, tè prophète d'è' Sîniatï'échai^pe également à ces écarts d'une imagination déréglée, qui répandent sur les cultes populaires dont les prêtres repaissent la multitude, un Ternis tour-à-tour révoltant et ridicule; et à ces subtilités toujours sans résultat, qui ont précipité le théisme philosophique de l'Inde . dans un labyrinthe , dont le terme est inévitablement Tathéisme ou le panthéisme Dans
le récit de la création , auquel il faut sans doute accorder ce que le génie de l'Orient exige qu*oh accorde à tout récit de ce genre , il n*est parlé ni d'une matière inerte et rebelle qui gêne le Créateur, ni d*un œuf mystérieux, ni d'un géant mis en pièces , ni d'une alliance entre des forces aveugles et des atomes sans intelligence, ni de la nécessité qui enchaîne la raison, ni du hasard qui la trouble. »
Moïse, et tous les auteurs hébreux après lui, parlent constamment de Jéhova, comme devaient le faire, non des disciples de l'Egypte, mais des envoyés de Dieu. Sa toute-puissance , son omniscience, son unité, son infinité, son immatérialité , toutes ses perfections enfin, si souvent méccmnues des sages de la Grèce , sont constamment proclamées par ces grossiers enfans de la Palestine.
Cette comiaissâiice du Trai Dièti' n*eM pai bornée aux écrivains; elle est pDptrlkilrù cha les Juifs y parce que le langage de leuni livwft sacrés , même sur ces matières , est à la povtéé de toutes les classes du peuple. C'est , dbt6se ad« mirable ! en style simple , clair , plein d image^; que Moïse et les prophètes trouTent moyen de d(mner sur Dieu les idées réellement les plvii exactes et les plus relevées , tandis que les! jM" losophes ne réussissaient , le plus souvent", qu-è envelopper des idées très-peu philosophiques î dans un style obscur à force d'abstractioill Qu'on lise le chapitre XL d'Esaïe ; on y Titrai là puissance , les œuvres , Tunité , rimn^ensitédi^ vines , rappelées sous des formes à la fois daird et poétiques, dramatiques et justes. "Voilà le langage que le peuple peut entendre et dime i écouter ; voilà comme on persuade la multitude en même temps qu'on Féclaire. «CommenA», dit à ce sujet un prédicateur dans lesiiëcnts duquel je suis heureux et fier de retrouver ttie» pensées', « comment les entendre (ces écrivaitis)sans étonnement, quand ils nous parlent- de Qal Divinité ? S'agit-il de nous donner Tidée de aof perfections, de sa nature? Rien n'est asaev
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grand, assez- sublime: Il habi{6,îl^fie l{t^nière inaccessibie : Oàirai-je loin d^ttM^ £^rà«piÀ Jwrtù-jc loin de ta face? Si je mqnie c^clfit ta y es; si je descends au sépulcre ^ tu y es encore. Sa justice est comme de hautes, morttagnes; sesju'gemens sont un profond abîme. Jl a créé les deux par sa parole et toute l'armée des ,ciewc par le smiffle de sa hoi^cHe. Le peignept-ils dans ses rapports avec nous? Rien de plus simple et de plus sensible. Il s'irrite,, il s'apaise, il se repent, il s'émeut. Ah! voilà le Dieu qui forma l'homme. Il sait quel langage il. faut lui tenir. Il sait que la divinité impassible du philosophe ne dirait rien à son ame. U se révèle & sa raison et s'accommode & sa nature. Il dévoile ses perfections à son esprit, cl il parle à son imagination , & s<mi cœur : il le prend par ses endroits sensibles, a
Mais encore, comment arrive-t-il qu'en prenant de la sorte un style tout en images et en sentimens, an style par conséquent fort éloigné de l'exactitude philosophique, comment arrivet-11 que les docteurs de l'Ancien 'Testament trouvent moyen de ne rien laisser échapper , qui puisse' douuier au' peuple une direction fausse , retarder les progrès de son intelligence et le faire retourner à son idolàlrîe? Comment
arrive-t-il qu*en manifestant Téclat de la gloire divine aux Hébreux épouyantés « le Pentateuque. ne leur montre cependant aucune fifçure en Horeb ' ? que ces Hébreux qui entendent la Toix céleste*, qui voient le trône de TEtemel sur Sinaï^, qui parlent sans cesse de ses yeux, de ses mains , de s^s oreilles , ne soient cependanl jamais conduits par leurs livres sacrés à lui at* tribuer une forme humaine ? ce qu'ont fait cependant toutes les mythologies des siècles anciens, et toutes les superstitions des âges modernes. Pourquoi les images que les auteurs hébreux sont réduits à employer , pour donner quelque idée de la gloire qui entoure le Très^ Haut , et des manifestations extraordinaires de sa présence, ne sont-elles empruntées qu'à des formes vagues et brillantes , propres à inspirer une terreur religieuse, mais trop confuses et trop incertaines pour qu'un peuple enclin à Ti-^ dolâtrie essayât de les reproduire et de les adorer? Si Moïse n'est pas un prophète inspiré. que l'on explique cette énigme, et le contraste marqué que présentent ses leçons et son peuple, avec les leçons et les compatriotes des philoso*
I. Deuléronome IV, 12, i
s. Idem, V, 84* 3. Exode XXIV , lo.
phes païens < ! Si d*autres prophètes inspirés n'ont pas suivi Moïse, que Ton explique une autre énigme non moins surprenante : la conservation du théisme , de Moïse à Jésus^Christ, chez un peuple tout matériel, passionné pour Fidolâtrie , entouré d'idolâtres , tandis que les disciples même d'Anaxagore ou d' Aristote , ces doctes nourrissons de la Grèce savante, laissaient promptement cette belle lumière s'éteindre entre leurs mainS. Y avait-il donc moins de distance, des sublimes leçons de Moïse à rintelligence des grossiers enfans de Juda , que des sages enseignemens de Socrate à Tesprit exercé de Straton et d'Epicure?
I. J'aime à consigner ici une dëolaration positive de M. B. Constant (tome II , p. 219 — 221 ). « Nous le dirons donc avec d'autant plus de oonviction , que notre opinion s*est formëe lentement , et , pour ainsi dire , maigre nous. L'apparition et la durëe du théisme juif, dans un temps et chez un peuple également incapable d'en concevoir Tide'e et de la conserver, sont à nos jreux des phénomènes qu'on ne saurait expliquer par le raisonnement. » Quelques pages plus haut (p. ai3), il montre que Moïse n'a pu puiser ses nobles idées de la Divinité dans les doctrines secrètes du sacerdoce égyptien, doctrines bien éloignées de ce haut degré de pureté. « Le théisme , dit-il , qai s'y amalgamait avec le panthéisme, ressemblait peu à Ja notion de l'unité de Dieu , telle que les livres hébreux nous la présentent, simple , claire , établissant entre la Divinité et les hommes des rapports moraux. Ce dernier caractère constitue la différence essentielle qui sépare ces deux espèce» de théisme. »
On pensera , peut-être , que )*aurai8* dû prendre mes points de comparaison ailkmrs que chez les Grecs , et que les anciennes doctrines de la Chine et de Tlnde n'eussent pas produit un contraste aussi favorable aux Hébreux.-^ En effet, en remontant plus haut dans la nuit des siècles , en nous rapprochant de cette Asie centrale, premier berceau du genre haxnaiai nous eussions pu trouver un théisme pins pût et plus répandu. N'importe! Je pourrais demander si ces leçons furent claires, populaires^' comprises, sans mélange d'erreurs grares et de principes funestes. Je pourrais demander pourquoi ces doctrines n'ont eu d'effica€:e et de durée que chez les grossiers Hébreux, pourquoi chez ces autres peuples si vantés, le sensualisme ou ridéalisme les étouffèrent bientôt; Si j'entrais dans cette discussion, je soupçohnei que l'opposition de la théologie mosaïque et dé ses effets , aurait bien encore sa force. Mais j^ai une autre remarque en vue. La philosophie > et la foi s'accordent, à mon avis , à prouver lexii^ tence d'une révélation primitive , accordée à la première enfance du genre humain , par le Dieu qui relevait après l'avoir mis au monde. Quand' on remarque chez tant de peuples de l'antiquité, une religion plus éclairée à mesure qu^on re-
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monte vers les siècles d'ignorance , et toutes les horreurs d'une abrutissante superstition, quand on redescend , au contraire , vers la civilisation et le savoir , il n'est guère permis d'en douter. Or ces restes de théisme , ëpars dans les nuages de l'antiquité, me semblent dus à cette révélation première , bien plus qu'aux efforts dé la raison. Ce zont des lambeaux arrachés à ce trône de l'Etemel , jadis visible aux yeux surpris de toutes les familles humaines. Chez les Grecs, les restes de la révélation primitive étaient tellement déguisés sous les emblèmes matériels de la mythologie , que l'expérience y est plus décisive ; nous y contemplons bien réellement les efforts de la raison humaine pour s'élever à son auteur. Au reste , le contraste des anciennes doctrines théistes de l'Asie avec celles qui les remplacèrent , est à mes yeux une preuve de plus que la philosophie ne peut , à elle seule, comprendre Dieu tel qu'il est, et que ses efforts Ipour s'élever si haut , la font presque toujours retomber dans quelque abîme*. Cela nous conduit, d'un côté , droit à la nécessité de la révélation et à son existence ; de l'autre, à la divinité du Pentateuque.
Vojespes notes des pages i33 et
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Si après avoir ccmiparé la doctrine du Peutateuque à celle de la sagesse humaine^ nous en comparons les récits, et en quelque sorte la théologie historique , aux cosmogonie^ païennes , même à celles de ces antiques riions oà Ton voudrait chercher des rivaux à Moïse , la supériorité de celui-ci n'est pas moins remarquable. Nous l'avons fait obser\'er plus haut, mais nous avons dû réserver , pour cette placeci , une réflexion importante : La supériorité de la Genèse sur les antiques fables de TÉgyple, de rinde ou de la Chaldée, est d'autant plo» frappante qu'elle a beaucoup de choses communes avec toutes , et qu'elle parait renfermer le dépôt primitif des vérités défigurées dans le» autres. Quelques filets de lumière dérivés delà Genèse ou des sources de la Genèse , modifiéSi altérés et presque perdus chez toutes les antiqfoes familles du genre humain , peuvent à la fois expliquer ces ressemblances et faire ressortir la divine supériorité de la version seule autheiH tique, conservée et transmise par Moïse, sous la direction du Dieu qui l'envoyait.
SE
CBAPITRE III.
Morale de Moïse.
Les deux chapitres précédens nous ont fourni 4es preuves positives, ce semble, de la nûssioa divine de Moïse. U n'en est pas de même , san^ doute, des deux suivans. A toute force, commç législateur moral et politique, Moïse eût pu ^tre un homme admirable ou prodigieux, sans .^tre un envoyé di>dn. Toutefois, je crois le» idées de ces deux chapitres bonnes à développer ici. Si elles ne prouvent pas, elles persuadent. Si nous avions toujours admiré dans Moïse rhomme de génie et le bienfaiteur de ThumalUté, nf>us serions plus disposés à voir en lui rhomme^ de Dieu. D'ailleurs, c'est beaucoup faire que de le venger des odieuses calomnies dont il a été l'objet. Tel est au fond le vrai but de ces deux chapitres.
Les lois morales de Moïse^ comme toutes les autres , ont été défigurées par la haine et travesties par la légèreté. On a représenté Moïse comme un législateur sanguinaire , et sa loi comme un code grossier tout empreint d'une
sensualité brutale. Répétés de bouche en bouche par des hommes frivoles qui n'avaient garde d'examiner , ces propos ont fini par créer im préjugé général ; et pourtant , dès que rhomme impartial vient à lire , à méditer, par exemple, l'Exode et le Deutéronome , il se sent surpris i la ^^le de tant de pureté , d'élévation , de pitié des faibles , de tant de soin des malheureux et des petits ! il s'étonne , il s'émeut , il admire ces loîs morales , prodige de douceur et de sainteté dans un siècle barbare, où l'homme semblait quelquefois ne vouloir des lois que pour consacrer le désordre et opprimer l'infortune.-— -Faisons , à ce sujet , quelques remarques générales.
I. Ces lois sont dignes d'attention par la pureté de mœurs qu'elles tendaient à établir. Les peuples voisins des Hébreux, l'Egypte et Canaan, étaient plongés dans des désordres affreux, du tableau desquels je ne veux point affliger mes lecteurs. Ceux à qui les auteurs latins ont appris à connaître la honteuse dépravation de Rome sous les empereurs , s*étonneraient d'avoir encore ici d'odieuses découvertes à faire , et de trouver des crimes presque inconnus aux plus corrompus des Romains, consacrés en Egypte par le culte des dieux.
Pour écarter des Hébreux cette contagion pestilentielle , Moïse emploie les défenses , les cbitimens et les précautions. Il réussit; et son peuple est peut-être demeuré, parmi toutes les nations anciennes, la plus pure de toutes ces infamies. On n"a pas rougi cependant de reprocher aux lois de Moïse , précisément ce qu'elles avaient si heureusement et si soigneusement prcvenu ; c'est qu'il fut un temps où tout était regardé comme légitime et décent, dès qu'il s'agissait de jeter quelque ridicule sur la révélation : sacrifices humains, crimes repoussés par la nature, barbaries de toute espèce, on ife craignait pas d'imputer indirectement aux institutions mosaïques, ce qu'elles repoussaient avec le plus force. On savait bien que les lecteurs Jiowris de ces dégoûtantes railleries, ^l'iraicnt guère étudier l'^Jicien Testamen|t pour eu apprécier la valeur.
On fera, pcut-èlre, à la législation dc^ Hébreux une objection mieux fondée en apparence. On s'étonnera qu'un législateur divjn, ait, encore laissé subsister tant d'usages peu dignes de la sainteté suprêiije, la polygamie, le divorce; qu'il ait fait à son siècle d'aussi titistes concessions , et que ses lois entrent si fréquemment dans des détails réprouvés par n-
licatesse. Nous serons appelés à revenir sur ces objections dans la dernière partie de ce travail. Faisons , pour le moment , trois réflexions.
D'abord Moïse n'accorde à la grossièreté de son temps , que ce qu'il eût été inutile de lui vouloir refuser ; si l'on pense qu'avant le siècle du christianisme , et l'épuration opérée par se» doctrines dans les afiFections et les idées , il eât été possible d'abolir la polygamie et le divorce ; qu'avec une rigueur aussi peu préparée, les lois de Moïse se fussent soutenues cinquante ans après sa mort , ou même jusqu'à la fin de sa vie , on ne connaît ni les Hébreux , ni leur siècle , ni les mœurs de l'Orient.
Ensuite Moïse ne fait réellement des concessions de ce genre qu'au profit des moeurs, qu'afin d'extirper plus sûrement des désordres plus graves , avec lesquels il ne peut y avoir de traité. De plus, il le fait toujours de manièit I à modifier, à restreindre, à détruire avec le temps ce qu'il est , pour le moment , obligé de laisser subsister. Il permet la polygamie, mais il la borne; il assure les droits de toutes les épouses et de tous les enfans ; il place sous la protection de la loi , la mère et les fils que délaisse l'injuste fantaisie de l'époux. Il permet le divorce , mais il l'entoure d'usages et de for^
malîtés, dont Futile lenteur prévient l'irréflexion et apaise la colère. Il interdit ces divorces momentanés , qui , trop souvent chez les Orientaux, insultent au lien conjugal, et joints à la polygamie , font de l'union la plus sainte , un profane trafic. Jusque dans la loi qui permet le divorce, on s'aperçoit, en un mot, que Moïse respectait le mariage, et cherchait à faire comprendre à son peuple la sainteté de ce lien. Si Ton compare enfin, avec les concessions de Moïse , les lois et surtout les mœurs de Mahomet , les habitudes et les opinions de tous les peuples orientaux anciens et modernes , on s'étonnera de la hauteur à laquelle le chef des Hébreux s'élève au-dessus d'eux tous. Lui seul interdit , et spécialement aux rois , le luxe des harems; lui seul repousse ces hommes dégradés dont la jalousie des despotes imagina de s'entourer ; et en interdisant cet affreux usage, il écarte avec soin tout ce qui peut le propager, en faire seulement naître la pensée.
II. Les lois mosaïques avaient un caractère de bienfaisance et de bonté , qui tendait à développer les mêmes vertus chez les Hébreux. Elles ont dit avant Jésus-Christ : Tu aimeras ton prochain comme toi- même K Elles
1* Lëvit. XIX , x8.
repoussent arec indignation les sacrifices humains, si généralement usités; elles adoucis^ sent les usages de la guerre , si affreux en ces siècles barbares; elles prennent la défense des pauvres, des accusés, des femmes et des esclaves. Sans doute, à ces divers égards, le législateur est contraint encore d'accorder beaucoup à la grossièreté de ses compatriotes ; mais, quand on compare ses lois aux usages alors régnans , on ne peut méconnaître la tendance et l'effet des premières. On voit avec émotioD l'envoyé divin prendre intérêt à tous les opprimés , assurer des traitemens humains aux bêtes de somme elles-mêmes. Il semble qu'il ait voula faire naître, développer par degrés la sensibilité des Hébreux , les civiliser enfin par la miséricorde et la bienfaisance. Que l'on me permette quelques détails , relatifs aux lois sur les étrangers.
Il faut se rappeler que chez les peuples auicîens , les étrangers nommés barbares , traités d'ennemis, étaient souvent placés hors de la loi commune. L'Evangile n'avait pas encore enseigné que tous les hommes étaient frères, et que l'hérétique et l'ennemi sont aussi notre prochain. De plus, la législation de Moïse tendait puissamment à isoler les Juifs au milieu
des autres peuples , à les éloigner de leurs vow sins pour les garantir d^ leur exemple, à nourrir Fesprit public par Torgueîl national. On pouvait donc s'attendre que Moïse traiterait les étrangers, comme ils Tétaient partout, peutêtre même plus sévèrement qu'ailkurs. Mais le législateur tenait surtout à rendre son peuple compatissant et généreux. Il cherche sans doute à écarter les étrangers loin de la Palestine , par tous les moyens compatibles avec l'humanité. Voici cependant ce qu'il ordonne à leur égard : Si un étranger vient habiter dans votre pays, vous ne lui ferez aucun mal; V étranger qui habitera au milieu de vous sera traité comme T homme du pays ; vous ï aimerez comme vous* mêmes ^ car vous acez aussi été étrangers en Egypte. Je suis l'Eternel votre DieuK L'Eternel , au nom de qui parle Moïse , se nomme luimême le Dieu qui aime F étranger^ et lui donne la nourriture et le vêtement^. Il se montre inquiet de la subsistance de ces hommes sans ressources et sans appui , dans une terre qui n'est point la leur , et il leur assure une part dans les aumônes et jusque dans les joies des Hé-
Deut. X
breux». Il craint pour eux les iniquités légales, trop fréquentes dans Tenfance de la civilisation, et il ordonne qu'ils ne soient jamais soumis à d'autres lois et à d'autres peines , que les citoyens ^ De plus, voulant sanctionner en quelque sorte la loi par son propre exemple , ce Dieu leur ouvre ses parvis , et déclare qu'il ne dédaignera point leur encens^. C'est ainsi que, dans la divinité protectrice des fils d'Abraham , il laisse déjà découvrir le Père céleste du genre humain tout entier. Mais voici sur le même sujet une loi plus remarquable encore , et qui trahit mieux peut-être la généreuse intention du législateur. Tout le monde se rappelle les persécutions essuyées en Egypte par Israël. Ceux qui ont approfondi les lois du Pentateuque , savent de plus avec quelle ingénieuse ci féconde habileté , le législateur travaillait à déraciner chez les Hébreux les souvenirs et les habitudes de TEgypte. Eh bien ! par respect pour l'hospitalité jadis accordée, pour tous ces actes de complaisance et de bonté , par lesquels les sujets des Pharaons avaient souvent cherché , sans doute , à adoucir Tinfortune de
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leurs voisins opprimés; voulant conserver , et réveiller en Israël tous les sentimens humains et généreux , Moïse , en souvenir du séjour des Hébreux dans la terre de Gossen , ordonne que Ton traite toujours les Egyptiens comime des hôtes et non comme des ennemis ; s'ils s'établissent en Palestine, il leur accorde même le privilège d'obtenir le droit de cité à la troisième génération ^ Enfin l'oppression des étrangers était l'un des douze crimes solennellement maudits sur le mont Hébal*, dans une cérémonie aussi solennelle qu'effrayante. Le Pentateuque revient jusqu'à dix fois^ à ces préceptes touchans et à ces sollicitudes , en vérité bien plus chrétiennes que judaïques. Les lois relatives aux autres victimes des anciennes barbaries sor ciales, nous fourniraient toutes des remarques analogues, et souvent nous feraient admirer d'ingénieuses et bienfaisantes combinaisons. Ainsi dans les lois relative^ au droit de t^enger h sang y usage barbare dû au point d'honneur, et vrai duel des Orientaux , nous verrions com-
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3. Exode XXII, 21; XXIII, 9; L(? vil. XIX, 33, 34 ; XXIV , 22; Nomb. XV, 14— 16; Deut. X, 18, 19 ; XXIII, 7, 8; XXIV, 17-n ; XXVI , I i-x3 ; XXVII , 19.
ment Moïse , sans essayer d'extirper tout à coup un préjugé plus fort que toutes les lois , le renferme dans un champ déterminé , légal et juste; le rend presque de nul effet , tout en ayant Faîr d*assurer son action; ne le tolère un moment que pour le restreindre à coup sûr et rétoufifer bientôt. Dans la loi relative à Tinfanticide , nous le verrions, tout en paraissant respecter encore ce droit cruel , auquel tenaient fortement des hommes dénaturés , sauver les enfans et ramener les pères à la nature , en exigeant l'intervention d'un tribunal , le concours de la mère , et une autre main pour exécuter la sentence'. Mais ces détails nous conduiraient trop loin , et ceux que nous avons donnés doivent suffire.
Il est impossible, je pense, de n'être pas touché de l'esprit de ces lois, et des Tues de celui qui les donnait aux Juifs. Cependant quelques lecteurs, je le crains, en seront moins frappés par suite de l'impression pénible que d'autres lois ont laissée dans leur mémoire. Je veux parler de celles qui, destinées à maintenir la constitution et à porter la terreur chez les rebelles, frappaient de mort bien des crimes,
I. Dent. XXI, i
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peu dignes à nos yeux d'une si grande peine. Ici encore je renverrai à ce qui sera dit plus loin , en faisant d'avance les observations suivantes :
Plusieurs de ces lois punissaient moins le délit du coupable, que le danger auquel ce délit exposait Tétat. Quelle est la législation ancienne ou moderne, qui ne traite pas avec plus de sévérité les crimes commis contre Tétât, que ceux dont souffrent les seuls indi^idus? Les premiers sont souvent plus excusables aux yeux de la conscience, mais ils sont plus nuisibles à la chose publique , et par cela même, ils sont, ils doivent être plus sévèrement réprimés. C'est ainsi que chez les Hébreux , tous les actes qui conduisaient à Tidolâtrie étaient punis de mort , parce que Tidolâtrie bouleversait Tétat , entraînait une affreuse dépravation de mœurs, anéantissait la constitution. Réveillant mille penchans funestes dans le cœur des Hébreux , l'idolâtrie était comme une contagion redoutable qui dévorait avec une effrayante rapidité les générations entières , et ne pouvait être réprimée avec trop de précaution, de promptitude et d'énergie'.
I. Les lois terribles portées ( Deut. XIII) contre ies^individus , les maisons et les villes qui ne s'opposeraient pas à la première in-
joie de la yengeance , ou un absurde moyen de parvenir à la vérité. Ils ne connurent que deux supplices , Tun le plus ancien de tous et le plus près de la nature ; l'autre le plus prompt : la lapidation et le glaive'.
CHAPITRE IV
Politique de Moïse.
ARTICLE I
Plan de Moïse,
Le Pentateuque porte Tempreinle d'un plan unique et fondamental ; ce plan n'y est exposé nulle part , mais presque partout il est mis en évidence. Quelquefois, il est vrai, telle ou telle de ses parties est volontairement déguisée par
I. La remarque suivante de M. B. Constant (tome II, p« 2171 218) n'est point étrangère à Tidëe principale de ce éliapitrey et pourrait fournir comme un nouvel argument en faveur de la tôidance pure et humaine des lois mosaïques.
<c Les rites que les livres juifs prescrivent, quelque bizarres qu'ils paraissent à nos esprits empreints d'une civilisation plus avancAs,
le législateur, qui donne alors des motifs secondaires pour raisons apparentes de ses lois. Mais, n'importe; le rapport des différentes pièces frappe bientôt nos yeux , leur assemblage est visible, et on ne peut en méconnaître le dessein général.
Indiquons ce plan en quelques mots :
Dieu avait destiné le peuple juif à préparer la venue du Messie et le triomphe de sa doctrine. Pour cela, ce peuple devait conserver sur la terre, avec les oracles saints et Fattente du Christ , la connaissance de Tunité de Dieu; lumière sacrée inconnue au reste du globe , jusqu'au moment où la révélation universelle devait la répandre par tout le monde , comme les flots de la mer en recouvrent le lit. Pour que ce peuple accomplît sa mission , Dieu l'avait fait naître d'un seul homme, l'avait placé dans un pays favorisé du ciel, l'y avait entouré de rivières^, de montagnes et de mers ; barrières naturelles à l'aide desquelles il pouvait, comme dans une haute forteresse, ou-
sont moins sanguinaires, moins corrupteurs , moins favorables à la superslition , que ceux des peuples asservis au polythéisme sacerdotal. Quand 110113 retracerons les cërëmonies, les coutumes, les modes d'adoration de ces peuples, nous verrons toujours en pre-. mière ligne les sacrifices humains et les fêtes obscènes ; les Hëbreux durent Â Moïse d*étre préservés de ce double opprobre. »
tout qu€r^sÀrpeb^e»'Sic^t fidèle au vrai Dieu, quiliiioiWc)iurt ^^iTOi)^ exi-
stence spéciale et séparée; il lui rèfus^ et le comni6rce;Î€;i Vindjastfiéi'Otonâme la cDomaissance: des lettres et des arts; il ne lui laisst que ragriculture , art bienfaisant et conservateur» source des mœurs simples, des ^ertu^ fbrtea i et dé la solide prospérité.
Cependant Moïse n'interdit pas tout progrès du peuple vers la civilisation. Il favorise même celle qui était compatible avec la mission spéciale dont ce peuple était chargé. D'abord, en veillant sur ses mœurs, en murant avec une sollicitude active toutes les ouvertures par lesquelles l'idolâtrie pourrait l'assaillir, en mettant sous ses yeux et en ses mains les. livres les plus profonds et pourtant les plua simples , qu'aient connus les siècles antérieurs^*! Jésus, il lui assure réellement, avec la pMsessi«ii*de la vérité première , avec des habitudes de piété , de justice et d.e vertu , les véritables sonnas de la sagesdè'et de* la prospérité. Il fait plu» ^encore. Il déveloJ>pe , il augmente les prindlpes d'une civilisation naissante , non pas à l'aide des lumières , mais avec celle des affections douces et généreuses. Il protège, il conserve, il fait prospérer les moindres semences de miséri-
corde et de bonté ; ne pouTant rendre son peu* pie éclairé , il veut du moins le rendre humain et bienfaisant.
U est un trait qui n'a pas été indiqué dans cette analyse rapide, et que j'ai réservé pour le traiter avec plus de détail dans un article à part. Je veux parler du pouvoir des prêtres , et du soin habile avec lequel il avait été combiné et c<Hitenu.
ARTICLE n.
Théocratie et caste sacerdotale»
La législation mosaïque était une théocratie, car le Dieu d'Israël se donnait pour lauteur •des institutions politiques comme des institu- 4ÎQiiJi religieuses, affermissait les. unes, et les iMires par son autorité, et s'engageait à les sanotioaner dans Tavenir en punissant les infracteuflw» JDe plus « la théocratie était la forme uniirerselle et convenue « imprimée à toutes les pièces du gouvernement. Dieu était le monarque d'Israël. On rendait la justice, en son nom • • Le temple était son palais , Tarchc son trône , les offrandes ses impôts, les lévites ses gardes,
tout que 'SO0' peuple spit fid^ au vrai IKea, qu'il ' conM^ye iBes.iTerlu6i il. lui«£aiti.ciiic existence spéciale et séparée; il lui rèfu8f^^Êile commerce, et Tindustriei et^mâme la cDinuissance des lettres et des arts; il ne lui laisse qie Tagriculture , art bienfaisant et conseméniTi source des mœurs simples, des vertu£f*f6rta|i et de la solide prospérité.
Cependant Moïse n'interdit pas tout progib du peuple vers la civilisation. Il favorise même celle qui était compatible avec la mission spéciale dont ce peuple était chargé. D'abord, en veillant sur ses mœurs, en murant avec une sollicitude active toutes les ouvertures par lesquelles l'idolâtrie pourrait Tassaillir, en mettant sous ses yeux et en ses mains les. livra les plus profonds et pourtant les plua siHiples, qu'aient connus les siècles antérieurs '^fJésÉiSi il lui assure réellement , avec la 'p^ssmsnmmiàt la vérité première , avec des habitudes de fiiélé, de justice et de vertu , les véritables aommmtàt la sagesse et de la prospérité. Il fait^ploactncore. Il développe, il augmente les-priafl^ d'une civilisation naissante , non pas à l'aidr des lumières , mais avec celle des affection» d«y*cei et généreuses . Il protège, il conseirve, il £ùl prospérer les moindres semences de misérh
corde et de bonté ; ne pouTant rendre son peu* pie éclairé , il veut du moins le rendre humain et bienfaisant.
U est un trait qui n'a pas été indiqué dans cette analyse rapide, et que j'ai réservé pour le trait» avec plus de détail dans un article à part. Je veux parler du pouvoir des prêtres , et du soin habile avec lequel il avait été combiné et contenu.
ARTKX.E n.
Théocratie et caste sacerdotale.
La législation mosaïque était une théocratie, car le Dieu d'Israël se donnait pour lauteur •des institutions politiques comme des institu- ■tioBà religieuses, affermissait les. unes et les iMires par son autorité, et s'engageait à les sanctionner dans Tavenir en punissaJ9it les inf racteuiis. JDe plus « la théocratie était la forme uniirerselle et convenue, imprimée à toutes les pièces du gouvernement. Dieu était le monarque d'Israël. On rendait la justice, en son nom. Le temple était son palais , Tarchc son trône , les offrandes ses impôts, les lévites ses gardes,
les prêtres ses serviteurs et ses officiers. :Les lois civiles devenaient des lois religieuae» , et Ton ne pouvait violer un règlement .4e pcdicev sans pécher directement contre Jéhova. Delà une force énorme assurée aux lois 4^< JL'état.jrt à l'administration , tant qu'elle reste fijAàle A ses lois. Voilà la théocratie des Hébreux ; théocratie réelle et fort éloignée de o&que les miv dernes entendent par ce mot. C'était Dieu etili loi qui régnaient , mais non les prêtres* Ce|i&-ci avaient Técl^t et la représentation, 10,^,311 fait, très-peu de pouvoir. Le Dieu moam^ue et son ministre Moïse , avaient confié Ja cbo9€ publique à des magistrats civils et judicÛMiMS placés à côté ou au-dessus du sacerdoce ^mBi avaient de plus conservé au peuple dw >dr^tft tellement étendus, que même, de nos. joiiWi on ne consentirait guère à les lui reconnaitmf» De plus, dans les temps difficiles, Dieu: appv^ lait à igauver Tétat, non les sacrificatetu^s -bé' xéditaîrçs , mais des juges ou chefs politiqQesLi espèce de dictateurs guerriers , tirés *de looU^ les tribus, soutenus par la puissance , du rTifèsr Haut, animés de son esprit et toujours nsc0nnus librement par le peuple , sans le coiuM^nk^
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ment duquel aucune autorité civile ou militaire ne ponrait exister. Les institutions mosaïques, enfin , avaient opposé de telles barrières à Tambitîon des descendans d'Aaron , qu'ils ne pouvaient abuser de leur position et de leurs droits. Jamais caste sacerdotale ne fut mieux contenue, que les prêtres de cette théocratie tant calomniée. Qu'on en juge par les détails suivans :
Moïse avait donné aux prêtres la puissance ides lumières, mais aucun secret à conserver, aucune fraude savante à transmettre à leurs 'lenfaas; ni hiéroglyphes, ni mystères. S'ils gardaient le dép|5t des livres saints , le peuple était tenu , comme eux, de les lire et de les enseigner.
Il leur avait donné une grande influence morale sur l'opinion, mais aucune part directe dans le gouvernement ; des fonctions judiciaires d^aiîs les objets de culte et de police, mais néces^irement contenues dans leurs bornes par la rivalité des juges laïcs, chargés de toutes les autres affaires, et par l'autorité suprême d'une cour mi^partie qui jugeait en dernier ressort.
Il leur avait donné des fonctions augustes et spéciales que les pères transmettaient à leurs fils, à l'exclusion de tous les* autres enfans d'Israël, mais aucun privilège légal. L'injustice
et rimmoràlilé étaient punies chez eux comme chez tous , et par les mêmes juges.
Il leur avait donné, au moins à leur chef, le droit de consulter TEtemel par un' rîté paraculier ; mais cela n'avait lieu que dàÀs des circonstances graves, et, à ce qu'il paraît, à h demande de l'autorité politique ; lés àutres'p^ très, et le grand sacrificateur luî-nïêiriê, dam les autres cas , n'ont aucune prétention à l'îfr spiration divine . Que devenait d'ailleurs ce privilège, quand , à côté de ceux qui en étaient revêtus , s'élevaient de toutes les conditions sorïa^ les , des prophètes dévoués , qui parlaient à toute heure et à tout le monde au nom de l'Éternel »?
Enfin , il avait jugé bon de leur donlier un rang honorable , une existence aisée et un Certain degré d'influence sociale; mais en même temps, il voulait leur ôter l'influence des richesses, et dans leur opulence même cacher de nouvelles barrières à leur pouvoir. Que faitil ? Il charge en leur faveur les champs féconds
I. Nous trouvons, 2 Rois XXII, ta — 14» un récit rema^njoable, commentaire et preuve de fait de notre assertion. Le roi, dans une incertitude grave, et ( qu'on le remarque) en matière uniquement religieuse, ne consulte point le souverain sacrificateor ; bien Jflû de là, il renvoie lui-même, avec quatre autres coaitisans, pour consulter une simple prophëtessè , une femme.
= 165 = des Hébreux, de nombreuses contributions qui, sous le nom de dîmes, deprémice§ et d*offrandes , vont remplir les celliers du temple » et faire vivre de Fautel ceux qui sont consacrés à l'autel. Il les enrichit par-là de revenus abondans ,. et les met à la plac^ que doivent occuper, en Israël , les ministres de son monarque et de son Dieu. Que Ton ne s*y trompe pas , cependant ; il ne veut point favoriser ceux qui ont le privilège de vivre à l'ombre du Tabernacle, et leur sacrifier ces cultivateurs laborieux qui supportent le pçids de la chaleur et du jour. Il ne donne , aux premiers , que dés habitations sans domaine; il leur refuse ce qu'il accorde aux autres tribus , la propriété exclusive d'une province ; il ne leur donne ni terres , ni capitaux ; il ne leujL' donne pas niême le champ qu'il assure avec tant de soin au dernier des enfans d'Israël. Par la combinaison de ces deux lois, il prévient chez les prêtres les projets ambitieux, les richesses accumulées, et tous les abus ordinaires au sacerdoce puissant. Il place les lévites dans la dépendance de la nation, de laquelle ils attendent Taliment de chaque apnée y et dont, par conséquent, ils sont intéressés à. mériter l'approbation et l'attachement. De plus, malgré la concentration du
ciiUe en une seule ville et un seul sanetoair^, il Içs disperse par tout le pays ; et cette heureuse dispersion , prescrite expressément parla loi, nécessaire pour assurer la perception de rimpôt , a Tavantage de resserrer les liens de la confédération politique, d'établir et de sâr^ veiller dans toutes les tribus le règne des mœnrSi de Tordre et de la piété. Elle attachera de plùSi les lévites à la nation ; elle les empêchera de se rallier trop fortement les uns aux autres, et de joindre à la communauté de fonctions et de caste , celle d'habitudes , de souvenirs et de patrie. Loi admirable , qui , pour le bonheur de tous, concilie avec tant d'adresse la politise et la justice! Aussi, chose étonnante et vrai* ment digne d'attention , les prêtres hébreut n'ont jamais réussi à empiéter sur le pouvoir civil; du moins la corporation sacerdotale';
1. Jo ne veux parler que des temps où rînspiratîon prophétiqot
et les institutions de Moïse régnaient encore chez les Hëbreux. Peo après la captivité, lorsque le sacerdoce se trouva seul, sans les lois et les prophètes qui lui servaient auparavant de contrepoids» Ion* qu'il fut de plus le seul point de ralliement des senti mens patriotiques et des passions nationales, qu'il ne trouva plus d'opposition à ses côtes et de guide religieux au-dessus de lui, il devint réellement ce que les corporations sacerdokiles deviennent toujours, qnand elles sont laissées à leur pente naturelle. Je prie instamment qu'on veuille bien se souvenir'de cette restriction , toutes les fois qae {e prends la défense des prêtres hébreux.
nof^.^^iqi^, :))o&e l'affirmer. Le. sacrificateur Abiarthk^riS si >pja^ntrer 4ws (U{|c ^cpn^piration Inpi^tôjt iTfiï^im^^ /inai$ lia ,^rjjM)rA^?i Vy est pojLiï'.r!ieiji4Ae.,çraii4 ôacrificate*\r r^fete fidèle, et ïei6aftg,cl'A|ir/ow n^ sa^veI>as»tetQQ^palltle., Joad* a pu replacer ri;iéritier. légLtip^ Sur le trdne, maî$ leocorie ici Vi^ctioa et Vinfluence de la corpoi:ation Q^.suJEfi^gntipla^.poiJ^r expliquer la révolution politique 3* Tout indique. lu]^ cas isolé, extraordinaire. Si le trâiie n'eût pas.été occupé par une étrangère et par une femme odieuse ; si y. en un temps de confusion et d^anarch^e , le sacerdoce n'eût pas été le représentant naturel et; le seul appui de Topinion nationale ; si Far* mée n'eût pas été disposée à renverser l'usurpatrice ♦; si enfin l'enfant roi. ne s'était pas trouvé, par la nature mênts des choses, sous la tutellç dei$ jn^nst^a(Ferdota)es qui lui avaient conservé la '^ie, Joad, loin de réussir à délivrer son pays, n'eût même osé l'essayer*. Je
Rois XI
. 3t II va sans dire que si Ton veut bien juger cette révolution , c'est dans la Bible même, et non dans une tragédie , quelque admirable que celle-ci puisse être , qu*il faut Tétudier. 4* a Ghron. XXIII , 1^3; 2 Rois XI , 4—9. , 5. |lie règne de Joai noua fournit la preuve qu*une fois les circonstances changées, tout rentra dans Tordre. Joad eut .part à Tad-
1<! rcpôte oncnrc avec la idus cnlicre ctMiyictîon: (le* 8at;rillriitoursont pu sorLirindîviduelJenieiit «ie leur place, mais la caste y est toujours restée , et quand l'équilibre a éié rompu , il l'a été à siin désavantage et par l'accroissement de poids (les clémcns opposés. Je veux parler de l'inHltltilion «les rois héréditaires. Peu après l'établissrtnenldc la monarchie, l'influence des prêtres s'aflaîblit; ils perdirent celle-là même que Mo'isc leur avait deslinée. Ces respects populaires qui s'attachent à l'opulence, aux pompes extérieures et aux dignités, passèrent dèslors aux chefs héréditaires du royaume et de l'armée; l'autorité morale et religieuse devînt le partage des prophètes divins, protecteurs des opprimés, fléaux des prôtres courtisans et des rois oppresseurs, ministres pauvres et soufiVans du Dieu qui les envoie, sans caste , sans intérêt temporel, sans lien commun, sans autre force qu'un cœur généreux, une voïx sincère, leur dévouement sans bornes au devoir^
minisirniion a<
l'orJre dc.i préirc' fut oblîgiJ d'm iD3DieDtFnt dif l'argent du (
Vo^PiaRois^II, 7,8; cl cil
le homme oapahle , digne de U reconnaïasaocB ï
leur inaltérable patience dans les persécutions* — Puissance réelle , sans doute v quwque tout indirecte et morale; mais puissaince sâasi danger pour Tautorité tempotelle, et 'qui ne doit pas être confondue aTec l'autorité régulière, héréditaire et organisée des sacrificateurs. Nul doute, j'en conviens volontiers, que celle-ci n'eût bientôt pesé sur la nation et sur êes chefs, si le législateur n'eût prévenu ce danger; mais il l'avait prévenu '.
ARTICLE ra.
Loif minutieuse^ iepopliquées.
Nous avons ébauché le plan de la législation mosaïque ; nous l'avons vengée d'un injuste préjugé. Il nous faut encore, pour atteindre le but de ce chapitre, montrer comment certaîries lois obscures ou minutieuses sont expliquées , justifiées par le but réel de sa légîsla- ^tion. Moïse, nous Favons dit, expose rarement véritables motifs. Il parlait non pour les iphes de nos jours, mais pour les Hén donne à ceux-ci des raisons à leur
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portée, et les premiers & y. sont' tcopifiotiwnt laissé prendre. Mais dès que Ton recoditroit avec aran Tédifice du législateur, ohaq^ie-piàce recQtt\re son importance avec, «a iFémtaUc place. Donnons quelques exemples* > ..-..: L6>légi&latei»r mettaitbeaucoupdiBOfKMntaiieilt à attacher les Hébreux à< Tâgriculture^ • e^ paf i elle à la Palestine; à les s^p^rersans.rQtowidcii TËgypte et de la vie nomade ; pour celât il d^^afup^ ■ aux Hébreux Tué^ge du vin, étranger.! laoi/ Egyptiens et aux Arabes ; il Texige dan» les aa*^ crifices, il en fait une nécessité du culte^^ ft^il> sait assez que Thabitude, une fois priae^ inci s'efFacera plus. De la même manière et dans'ie^ même dessein, il^interdit et Tusage de la gpaiâseï > sous prétexte de la réserver aux holocaustes^ et remploi du beurre dans rassaisonnenient desi viandes ' ; il les remplace dans les festins par le jus de Tolivier, et il exige également celui-ci dans les sacrifices. Par ces moyens si simples, si petits en apparence , et par d'autres du même genre, il fait à jamais d'une peuplade de.bei^
X. INol dout6 que ee ne soit là le sens de la fameuse loi qai i dit de faire cuire l'agneau dans le lait de sa mère, et q^ui M troi|fe trois fois dans le Pentateuque. Là forme poétique et sentencieaie de la loi ne parait destinée qu'à faire mieux retenir le préeeptei en lui donnant plus de soleonilé. • • •
gcrs ervanfs, une colonie de labofureurs habiles et actifs* ? • ^^
L'isolement du peu{de et sa séparation des étrangers, sont, a^ons-nons dit, un* des grands ressorts de la législation. La pureté légale est destinée à atteindre ce but d'une manière indirecte, mais sûre. Soumis à cette complicaticm de lois gênantes, qui, dans tous les instans, rappelaient à veiller sur sa nourriture , sur ses vêtcmens et sur ses pas , l'Israélite devra fuir le commerce de ceux qui ne î:onnaissent point ces précautions, et dont le seul contact lui amènerait , en le souillant , des privations nouvelles. Cette loi finira par Pentourer d'habitudes et de besoins nouveaux, par lui faire comme une nature artificielle et impérieuse , qui aurait trop à souffrir au milieu des étrangers. Jamais il ne prendra sur lui d'aller chercher au loin la fortune, tant qu'il trouver'^, sur*'le sol de la patrie , la paix et l'abondande.
L'absence de toute idolâtrie importait sur- • ' tout à la durée de la constitution mosaïque. C'est vers ce but que le législateur dirige ses principaux efforts. Mais ce n'est pas seulement par des lois directes et terribles , qu'il s'efforce d'élpigner ce fléau ; c'est encore par des moyens indirects, par des précautions de détail. C'est
en coutraignant les Hébreux ^ par lA minutie» de la loi cérémonielle , à tenir ccmstammeni leur attention tendue sur les obligatioiis da culte « et la pensée de Dieu présente à leur esprit. G*cst encore en les éloignant de plusicur» usages indifiérens de leur nature « mais associés chez leurs voisins à ridolâtrie, et qui^tpar conséquent , les y auraient bientôt conduits eux* mêmes. Pourqucd cette interdiction si aévère, si soigneuse et sept fois répétée, du sang des animaux ? — * Parce que , outre les raisons dt santé, d*humanité que Ton a souvent dcuanéea.i cet usage pouvait faciliter ou introduire une imitation idolâtre des Phéniciens: che%: ce peiib pie , en effet , et chez quelques autres « dans left cérémonies sacrées, les adorateurs des faux dieux buvaient le sang des victimes. Pourquoi le lévitique proscrit-il sévèrement , et cei^tainefi figures imprimées sur le corps, et certaines manières d'arranger la barbe ou de couper Ick cheveux?— Parce que c'était là autant d'usages arabes 9 adoptés en Thonneur des idoles. D.ant très exemples du même genre seraient facilc^i indiquer. m
Le législateur, pour faire admettre et res-. pecler son culte nouveau, était contraint de choisir quelquefois des formes religieuses, avec
lesquelles TÉgypte^cût déjà fatoiliariôé leg^EUi. breux. Mais alors comment garantir ceux-ci de lldolàtiie ? Toute la religion égyptienne en était profondém^it imprégnée « et k peupla de Moïse n'y ayait <{»e trc^ de ^penchant. De» précaotions peu apparentes » et des altérations ingénieuses obvieront à ce danger^ Mœse emprunte aux Égyptiens rornetnent sacré qui brillait sur la poitrine du grand prêtre; maia au lieu d'une figure de la yérité sous des traits humains » ce ^era un symbole tout métaphysique de la puissance divine, nommé Lumière et perfection^; et ce symbole brillant ne présentera aux re* gards, que les noms des douze tribus. Moïse emprunte encore à la même source un Taber* nacle sacré < accessible aux prêtres seuls ; mais au lieu de le diriger, comme à Fordinaire, vers le soleil levant, il l'ouvre à l'occident, et intercepte, aux regards de l'adorateur, les.pre*miers rayons de la brillante divinité des Orientaux. Moïse emprunte de même l'arche mystérieuse qui repose dans les sanctuaires de l'Egypte; mais au lieu d'un symbole matérid de la puissance divine, symbole qui par, cela même aurait bientôt appelé des hommages ido-
1. C'est le sens des mots Urtm et 7%ummmi, (Eiode XX VI II, 3o.) ; ' -^
l^res, cette arche ne renfermera, i^Ue-^ les ta* hles de la loi. Il faut s'arrêter. Ce tlétail* deviendrait fastidieux sans être jamais c«Miip}et.i
C'est ainsi que plus on examine le Pentaten^ que , plus on trouve aux moindres détails uoe importance réelle quoique souvent cachée ; phk on est contraint aussi d'admirer la sage et liiah faisante habileté du législateur d 'Israël j Géà doit nous apprendre, ne l'oublions jamais,! ne pas porter de jugemens téméraires sur ki obscurités qui pourraient rester encore. Crttt* naissons-nous les mœurs , les idiomes , les tno^ xiumens de tous les peuples qui enteuraîéit Moïse? Sommes* nous donc en état dejtiger toiv' jours ses vves ? Si nous découvrons tant de^dii^ seins élevés et de combinaisons profondes ôàm ce qu'il a^ fait , si le peu que nous connaissm des débris de cette haute antiquité, ^Sfa sein 'de laquelle il a vécu, nous contraint totljic>iiy#4 rendre gloire à l'oeuvre du lëgislateur'des^Jiiiilj ne lui devons-nous pas de j«iger cet^iïe-'WMb connaissons "mal d'après ' ce que mwiit cotinâtt* sons mieux? Ah! sans doute, il ne manque, pour l'admirer en tout; que de le coitipnuidn toujours. ' " '
Qu'il me soit permis de transcrire ici, çç^rpimi conclusion de cette première partie; quelqMl
rs t75 s
paroUs ' f i)|appantcs v ^ dont * Tidée < principale ^éài toutrà-fait analognei au btit^què }e<in€)^ui6 ^n^ posé dans €etfécritt.<<'^ >tt^.y /.«-j'mvj;! iîi,«i.«.i' .. «.San^dôulep^^^fdit M.'Bi Gopsiaont., ten.terminant S€i9 péflbxioiid suit la l^datk» ifles Hél)ireux>^ t< ssfflts^ doute y la TeligicHi jtnre ardes parties terribles ^tt Ton nie traverse ^ses longoes Annales quien marchant dans le sang 'et sur les ituines. Cependant le 'monde do9|tjÀ Mc»se un jNienfait immense. Lorsque, dépourvuej de tonte xiroyance, désolée par le doulte,' abâta^die>f)iar la t corruption , la terre entière redemandait' im pullbeo<i^«4i celui des Juifs servit d'étendaand; 'et Xon rii^rhomme xenaitte à tout ce q«f il y a tte noble, et. de précieux dans la rie ^a renaissant Àijla> reij^ion. Merveillieuse di^pensation de la piili^sftnce . qui décide dq nios dest&iéeis!.|Des chQ$0$^ qui semblaient m7aVoir> aucun .#a{)poi^t l^ra dles,;soit:par leur téppque^, soit pÀlnleut* iiatuire ,. se combinèrerit ài lîinstant - requis pour diriiger |l!espëce JUunkame| verst le bul» qiifeUe d^xait atteindre. , Douze i (^cles avant Platon ,
, '»r (H . I.i ! » 'iï ' J '■ » 'i ' L'-' i . i I . •
'I fdi^'raf illvpag^ 24^161; MebleckeOM me^ piirc)6aiie#oiitffiMs^ lement, je l'espère, cette citation nouvelle d'un livre qi^.î'ai. h^^eoup cite. Je ne sais pas résister à la tentation de rappeler, les jiomflb^ges rendtfs à lllbïse el à son œavire» par un écrivain ooinnBe WL'Btnfnmfm Gonltant^ > ■- n: . "; - ^'^'i" •■ <<•
« - • -«SX M7b ■ ^S£
Moïse donna au théisme un corps qui permit à cette notion sublime de se conserver jusqu aa moment ou Tintelligence devint capable de la concevoii:.! Doii^e ^iècl» après: Moïse « Plafoo prépara les esprits de manière k ce que , en se saisissant du théisme, ils pussent raccepter, épuré par le divin auteur de la religioa chrétienne , et résister aux tentatives violentes et obstinées d'une portion nombreuse de Juifi convertis, mais qui prétendaient faire rétrograder la nouvelle religion jusqu'au judaïsme. Sans Moïse , il est probable que tous les effi)rt5 de la philosophie, n'auraient abouti qu^à plonger le gcnve humain dans lé paxiMiiâme ou l'athéisme voilé , dans lequel , comme nous TaTOOS dit au commencement de ce chapitre, sont allées se perdre de concert la religion et la philosophie des Indiens. Sans Platon, il est possible, humainement parlant , que le christianisme , soos l'oppression des chrétiens judaïsans ^^ fut red^ venu une secte juive. »
*ft.
SECONM PARTIE.
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Le Pentaiieuque ne lait pas a lui seul 1* Ancien Testament, Il en est té ccMnmencément et la base ; mais après lui se présentent , en grand nombre , des livres d'âges et de genres divers. Notre lâche ne serait pas remplie , si nous n'accordions quelque place à leur examen .
Commençons par une remarque générale :
L'existence authentique et divine du Pentateu-
que suppose celle d'autres livres postérieurs< Ce grand monument ne pouvait rester isolé , et à ce centre il fallait des rayons. Or les livres que nous trouvons dans le Canon sont bien , relativement au Pentateuque , ce qu'il était natu-^ rel d'attendre. En admettant le Pentateuque « nous admettons par cela même les bases de l'histoire Juive. Moïse a écrit les cinq livres qui portent son nom ; donc il a été le législateur des Hébreux , donc cette nation a dû traverser un grand nombre de siècles avec les institutions qu'elle avait reçues de lui , la patrie et Texistence politique qu'elle lui devait, ayant par conséquent ses succès et ses revers, s^ guerres et ses révolutions, en im mot, son histoire. Elle aura donc eu probablement aussi ses historiens. Ce peuple, de plus, aura nécessairement tantôt observé , tantôt violé les préceptes de son fondateur. Dans l'un et l'autre cas , ces préceptes auront été l'objet de certaines études , de certains travaux destinés à le» développer, à les commenter, ou peut-être à les rappeler à la nation infidèle , à leur rendre l'empire qu'ils ne devaient jamais perdre* Des livres religieux , dogmatiques , poétiques , oratoires , seront venus prendre place dans la lit^ tétature sacrée des Hébreux, parmi les écrits
guides de leur conduite et sources de leur foi. Ces ouvrages doivent être quelque part; nous devons nous attendre à les trouver à la suite de ceux de Moïse, ou dans les archives de la nation. Pourquoi donc douter de ceux que Ton nous présente , tant que Texamen ne nous a pas conduits à les rejeter ?
La nature de la constitution mosaïque donné plus de force encore à notre raisonnement. Cette constitution est toute religieuse. Le chef de Tétat, c'est Dieu; la loi de Tétat, c'est la religion. La force politique et la force religieuse ne sont qu'une même force ; leur but est le même , leur effet est confondu. Le législateur a réuni ces deux principes , et les administrés ne savent plus, ne peuvent plus les séparer. Les livres religieux seront par conséquent aussi plus ou moins des écrits politiques, et les histoires politiques des récits religieux. Il en devra résulter , d'un côté , que les histoires politiques seront plus soigneusenient conservées en leur qualité d'écrits sacrés , et que les livres religieux, commandés souvent par les circonstances politiques et les besoins sociaux, seront plus nombreux et plus fréquens. D serait donc véritablement inconcevable que les écrits de Moïse nous fussent pa,rvenus seuls; si réelle*
ment nous ne trouvions nulle part ces livres qui doivent servir de commentaire au PeDtateuque , ce serait un phénomène dont il faudrait chercher l'explication.
Les livres que Ton nous donne pouf le développement et l'histoire du Pentaleuque, ne présentent rien qui rende leur autorité suspecte. Ds sont bien ce que nous pouvions attendre. D'abord ils sont avec ce modèle fondamental dans un rapport continuel et évident. Tantôt ils le supposent, tantôt ils Timitent, tantât ils le développent. Les historiens citent les lois de Moïse ou y font des allusions indirectes; les prophètes en reproduisent les expressions et les images ; tous en ont fait la substance de leurs écrits , et souvent lui en empruntent la forme. Cette imitation n'est cependant jamais assez servile , assez uniforme pour éveiller le Soup-* çon. Toujours elle conserve de l'indépendance et de la variété. Ces livres sont ce qu'ils devaient être quelques siècles après Moïse. Les historiens, quelquefois sans paraître le remarquer eux-mêmes , nous laissent voir sa loi tantôt observée , tantôt oubliée ; puis retirée de son abandon par quelque monarque pieux * Les auteurs prophétiques ou moraux la développent ou l'éclaircissent par leui*s propres préceptes,
nous prouvent quelquefois que Ton en saisissait bien le sens et Fesprit , quelquefois aussi qu'elle était altérée et prétait à des abus. En un mot, dans les rapports des autres li^Tes de l'Ancien Testament avec le Pentateuque , tout est vraisemblable et naturel.
Maintenant , pour mieux juger ces livres , en-' trons dans un examen plus détaillé.
Les livres qui voqt nous occuper ont été divisés par les Juifs en deux grandes collections : les Prophètes , et les Agîographes ou . simples écrits sacrés. Cette division, fondée sur la nature des choses , doit être conservé^.
LES PROPHETES
Les écrits renfermés dans cette collection ne sont pas les seuls prophétiques et ne le sont pas tous , mais ils sont les ouvrages des prophètes proprement dits. Ce n'est pas d'après leur nature qu'ils ont trouvé place dans ce recueil , mais d'après le ministère de leurs auteurs.
Moïse mort, les passions humaines altérèrent bientôt son œuvre. La main de Dieu ne la laisse pas périr. La république affaiblie reçoit un monarque visible , et T autorité de Dieu méconnue est représentée par des prophètes. Victimes le plus souvent de la haine et du malheur, mais toujours' patiens et courageux, ils viennent pendant une longue suite de siècles,
répéter chacun à leur tour en Israël : Ainsi a dit Jéhoça.
Pour bien juger leurs écrits, il faut, avant tout, avoir examiné leur caractère et leur rôle. Les hommes, les fonctions, les livres : voilà trois objets à étudier*
GHAPITRE I.
Les hommes.
CAAACTEafi DES PROPHfiTfit.
L'idolâtrie s'est enracinée en Israël , la constitution chancelle , le peuple de Dieu se meurt,— Mais les prophètes accourent de toute part , et leur voix retentit ; spectacle digne de toute notre attention ! Envoyés par une main invisible , ils se montrent à l'instant du besoin, là où le crime, le malheur ou le danger les appelle. Pendant six siècles , sur toute la surface de la terre habitée par les descendans de Jacob, on les voit agir dans le même esprit , continuer et accom-
plir la même œuvre, malgré les obstacles et même les persécutions. — Et pourtant il n'y a entre eni^ aucun lien extérieur ! Ils ne forment ni une caste , ni une magistrature , ni un ordre de Tétatj Ils sont choisis par FEsprit de IMepi à tout âge , dans toute profession ; à )a charme ou à la cour , dans le royaume d'Israël comme dans celui de Juda , n'importe !
Or, que sont-ils ces hommes extraordinaires, dont la parole fut si puissante au milieu des Juifs , en amena plus tard un si grand nombre aux pieds du Christ , et résonne encore dans se^ sanctuaires ? Que sont-ils ? Des imposteurs ? des fanatiques? — Us se sont donnés pour envoyés diyins. Us parlaient au nom d'une inspiratâon intérieure , d'une force surnaturelle à laquelle ils se disaient contraints d'obéir , au nom d'un Dieu pour lequel ils ont plus d'une fois sacrifia jusqu'à leur yie.-^En tenant ce langage, trom^ paient-ils les Juifs? Se trompaient -ils çux-ipét mes? Disaient-ils la yérité? Examinoasi* , M
Première supposition. Étaient-ils dés imposteurs ? '
)ja meilleure manière de résoudre la ques^
tion , c'est de chercher s'ils ont eu Icfi! caractères essentiels qui toujours ont distingué les( imposr teurs. Depuis les mages chaldéens et les augures romains , au]^ jongleurs indous et aux sorciers lapons, il n'a jamais manque de fourbes, se donnant pour les interprètes de la Divinité, chez tous les peuples assez peu éclaires pour les croire. Or ces fourbes, malgré les difleren» ces de pays, de siècles et de mœurs, sç^sont toujours rassembles par^ certains traits saillaDa^ résultats nécessaires, à ce qu'il paraît, de.kut position et de leur rôle, et caractères essentiels de toute imposture religieuse. — Si donc le3 prophètes ont été des imposteuts , nous devons retrouver en eux les mêmes caractères; autrement appliqués sans doute, mais cependant toujours les mêmes, puisqu'ils résultent toujours des mêmes causes , < du même , ooeut d'thommc, exploitant dans un même but, les mêmes dispositions de l'ame.
Par exemple, les devins imposteurs trahissent constamment leur faiblesse par le besoin de quelques préparatifs , ou de quelques secours matériels.— Ici leur pouvoir es^. attaché à un certain lieu, là à certains édifices; plus loin il leur faut certains jours, certains instrumens, un espace de temps détermina. —
Chez les prophètes hébreux , rien de semblable. Ils n*ont d'autre heure que celle du malheur ou du danger; d*autre sanctuaire que leur cœur, où Dieu les éclaire et leur commande. Sommés de parler à la cour du monarque, sur la place publique ou au milieu des champs, dans le camp ou dans le temple, peu importe; ils sont partout, et répondent dès qu^on les consulte.
Par exemple encore, les devins imposteurs ont toujours frappé l'imagination par quelque appareil effrayant ou merveilleux ; chez les Grecs , cérémonies , apparitions , clartés soudaines, voix sépulcrales ou mystérieuses obscuiités; chez les augures romains, influence combinée des pompes religieuses et de la dignité aristocratique, presque surhumaine, d'une caste fière et puissante; ostentation de science cha les astrologues du moyen âge , tours de force chez les jongleurs indous , menaces effrayantes chez les sorciers civilisés , grimaces et contor* sions chez ceux des sauvages ; c'est toujours le même principe diversement appliqué suivant les divers degrés de civilisation ; c'est toujours chez Fimposteur la même conscience de sa faiblesse , qui lui fait chercher de l'aide dans l'imagination ébranlée de ses dupes. *— Où sont
les prestiges des prophètes de Jéhova ? Où sont leurs antres et leurs trépieds ? Ainsi a dit tEternel; voilà toute leur magie. Leurs vertus et leurs souffrances, voilà tout leur appareil.
Les devins imposteurs recueillent de leur imposture , honneur et profit. Ils y aspirent du moins , et se font payer de plusieurs manières leurs services. Ils exigent qu'on honore et récompense en eux le Dieu qu'ils font parler. — Quant aux prophètes hébreux , leur règne n'est pas plus de ce monde, que celui du Sauveur qu'ils annonçaient. Ce n^est pas pour eux que le peuple a des trésors et le monarque des honneurs ; ils sont loin d'y prétendre ; ils se résignent aux mauvais traîtemens et à la souffrance. Leur vie est presque toujours semée de fatigues, de privations et d'outrages. Pas un mot dans leurs écrits ne trahit la prétention à quelque droit particulier, le vœu de quelque privilège ou seulement l'espoir de quelque récompense,
Opposition frappante ! n'y a-t-il pas ici plus qu'une présomption de la sincérité des prophètes ; n'y a-t-il pas une preuve , une véritable et forte preuve?
Continuons ; et pour mieux deviner ces hommes, attachons plus particulièrement nos re-
gards sur la natuix^ des oracles qu'ils reodeot. Les oracles des devins imposteurs sont m général équivoques, toutes les fois du nuw que le charlatan a besoin de conserTer la coQfiance de sa dupe, et peut craindre de la perdre par un .non succès. Ceux des anciens foreaicéf lèbres par leurs obscurités , tournées en ridioidt par les anciens eux-mêmes. — On fioaoaUrks exemples, et ]e ne m'y arrête pas.— Ijea/oradei des Hébreux, qi;Lelquefois obscurs, liietailQt jamais équivoques. Prenez dans É$aïe:OM^|)w? la déclaration prophétique la plus diffi/çîlQ.à jpf terpréter. Vous verrez cependant tcmjours^siiKK certitude si elle présage le revers ou.L^iSuf:^» s ils veulent inspirer la crainte ou Te^pérMuOlf Incrédules et rationalités ont examinqîij^ite prêté, torturé, attaqué de toute i^âai^rqijb écrits des prophètes hébreux, mais p^^rafpw n'a dit y trouver Tambiguité préméditée d^^ fi/fjk clés païens. — Mais il y a plus. Les pr^iç|iQM des prophètes sont souvent très*clairea , et fi^ lors même que l'événement est encore }$Hn)}|i;pr pendant plus un événement est éloigixér, |tof l'obscurité est naturelle dans les oracles qoi r annoncent. — Elles sont surtout claires lorsque l'événement est près d'arriver , et que sa prédiction peut être comprise par les auditeurs.
Alors cette prédiction est entoirr<^e d'ordinaire de cit'C'onstanceB si précisés , que tôttt sonpçon de chÊirlatanistoe ^ est ■ impossible . Scdécîas sera pris , mené ati i^oi ■• de Babylone , lai parléta , né 'sera' point mis à' ih^ort, sera emmené dans la capitale du -t^ainqueur': Hananija mourra dans l^année*; ^Éphraïm et Retsin ont dît : «Faisobs^^ roi' le fik-^de TabéelF» Mais TÉteriiel a dît : ' 4^ VaiAs effoitts jils ne s'exécuteront pas^. » ' ' ïaéA t)raGle^ des^ derins imposteurs ont toujours to'but restreint r momentané; quelque intérêt propre aax consultans; Tîntérêt de l'individu et Bott ccîhiîdé l'hiliftattité; l'intérêt du corps et noir celilî- de i'atiie; Ils né ^'occupent point de la jtistite, de' la vérité, de la vertu. — * Qui les paferaitV en* effets pour cela?— ^ Plus hautes 8obt les pfensées des prophètes hébreux • Le règfie *de Dieu, la conser^-ation du théisme, la pureté dtf <!teur , le Bonheur dû genre hutnain, lé» siècles? à TenSr,- une religion éclairée et sainte, Y^Tant <îe Séhtimehâl et de vertus plus que de ttdte extériettf , voilà ce que les prophètes veuléil , voilà le but auquel leur vie est dévouée ^
t?Jërëtoie XXXIV, ai 2. Jëfémie XXVIII, i6*.
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On pourra, si Ton veut, les croire des fanatiques, mais non des charlatans.
Pour faire mieux sentir la force de de contraste , ouvrons FHistoire Sainte , et exposons Tune des scènes où elle met en présedce Ces dem classes d'hommes.
Josaphat, roi de Juda, et Achab, roi d*braël , le premier fidèle , le second superstitieiix et idolâtre , unissent leurs forces pour aller reprendre, sur le roi de Syrie, Ramoth de Galaad'; Josaphat demande que TEtemel sdt consulté ; arrivent aussitôt , au nombre de quatre cents, les prophètes suivant la coiir, dëWtant à Tenvi et à tout hasard de flatteuses promesses, dont ils espèrent la récompense. Josaphat , qui les connaît et les méprise , demande un autre , un véritable prophète. On lui parle de Michée, fiils de Himla. Mais je le haiSj dit Achab , car il ne me prédit que des malfteuri. Toutefois on le fait venir. — Il arrive au pied du trône, sur la place publique couverte des faux prophètes , retentissant de leurs clamenrt et de leurs flatteries ; théâtre où ils luttent d'imagination, pour trouver quelque manière plus saillante de tromper et de plaire. On entoure Bfr
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chée, on le conjure de mentir et de flatter , comme les autres; — Mais lui, après quelques mots d'une apparente et ironique complaisance, dont le roi même ne peut être dupe, fait entendre cette effrayante déclaration , trop claire , malgré sa forme mystérieuse : Jai vu tout Israël dispersé sur les montagnes , comme des brebis qui n'ont point de berger^ et l'Eternel a dit : Puisqu'ils n'ont plus de maîtres , que chacun retourne tranquillement dans sa mai-son. Ce n'est donc pas seulement la défaite que Michée annonce aux deux rois , c'est la mort , et la mort à tous les deux. Ce n'est pas là une prophétie dictée par la flatterie, ou jetée au hasard comme peu importante, ou risquée d'après la vraisemblance ; c'est bien moins encore le langage d'un homme incertain de l'événement , et cherchant à mettre en tout cas son crédit en sûreté. — Ceux qui prédisaient vaguement la victoire I donnant moins de détails, couraient moins de ^chances, et en tout cas, ils commençaient par se concilier la bienveillance des monarques , en flattant leurs vœux.
Après avoir dit la vérité aux rois , Michée la dit aux imposteurs. — Aussitôt il recueille le salaire naturel du ministère qu'il vient de remplir. L'un des faux prophètes Toutragc et le
frafipe; Achab ne se venge pas avec moins 4^ violence. Mettez cet homme en prison « dit-'il, traiiez'le durement , en ne lui donnant que dit pain et de l'eau , Jusqu'à ce que je sois heureusement de retour. Alors Michée dit : Si vous revenez heureusement^ TEtérnd n?aura point parlé par ma bouche; et il ajouta .* Sojn tous témoins de ce que je dis. C'est à rstccGmplissement qu*il eti appelle, et Vaccoinipïisièment fera justice à chacun. • .
Cette scène ne nous fait-elle pas a5sc2 -f^oiinaftrc lequel était rimposleur, et lequel l^hpiiiiiie sincère?- Que des contemporains pasdjomife aient pu s^y tromper uii moment, à' la bonne heure; mais nous, pouvons-nous, datls eette conduite courageuse et désintéressée, dans>Ge ministère ferme' et souffrant, méconnaît^ le vrai caractère de T homme sans artifice ? ; •
Ceci nous conduit à un important et nouveÀi point de vue du même contraste.
Nos prophètes ont été le plus Souvent maltraités par leurs contemporains, mais leur^i adversaires étaient récompensés et bien; «vu^. Pourquoi donc la postérité à-t-cïle pronoiléé comme elle Ta fait? Pourquoi, si peu d'années après sa mort, chacun de nos prophètes était-il révéré comme un homme saint, et ses advc^
mifes ûéiti^ tbmme de» foiirbeé aYidô^? Pour* ijtioî les écrits defe premiers otit^ils seuls été tx)nservés dans le Cation ? Les âdiliirateurs dé Tsidkîja ou de Hananija ne devaient'^ils pas
'{aussi conseifTet^ les leurs, les mettre de pair nvec ceux de Jérémie ou d*£zéchiel? Le pouvoir manquait-il pour cela aux monarques ou
' Sacrificateurs encensés par les premiers , humiliés par les seconds? Non! après vingt-cinq siècles, les écrits des prophètes persécutés» sont connus , célèbres , lus et relu$ sans cesse. Ceux des prophètes courtisans sont aussi inconnus que le seraient leurs auteurs , sans la flétrissure même iniprimée par leurs victimes et par l'histoire. Encore une fois, quelle est la cause dé te résultat singulier?
La cause, c*est Taccomplistement des prédictions. Voilà ce que répondent de concert
• la nature des choses, Tancienne charte des prô « phètes, donnée par Moïse*, les appels qu'euxmêmes font à l'événement*, et enfin l'histoire. Aux prédictions relatives à un avenir lointain , prédictions souvent obscures, les hommes dé 'Dieu en joignaient toujours de rapprochées,
i. Déni. XVnl , 2t, »4.
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saillanlcs, positives, pour ({iic raccomplissemait des unes pût élrc garant des autres , et c^estsar r accomplissement qu'ils comptaient, comme Michce devant Achab; c'était raccomplissemiot qui contraignait enfin les peuples et les rois i leur rendre un tardif hommage. Voilà lasolationde Tcnigme. Les uns, d'abord récompensés, parce qu'ils flattaient, ont été plus tard honnis et oubliés, parce qu'ils avaient menti; les antres , haïs vivans , parce qu'ils effrayaient , ont été honorés morts , parce que leurs oracles s'étaient accomplis, et que la véracité de leun discours était reconnue. — Au reste , déjà pendant leur vie , on a souvent le spectacle de leun persécuteurs , convaincus de leur mission en même temps qu'irrités de leurs oracles» les maltraitant et les consultant tour à tour. Leur orgueil irrité a beau se soulever, leur conscience leur crie , que ceux qu'ils frappent , qu*ils menacent , qu'ils abhorrent , ne sont pds des imposteurs , puisque toujours leurs paroles se y& rifient ! On emprisonne Jérémie, on le jette dans une fosse , on le maudit comme un ennemi de l'état ; n'importe ! et Sédécias et ses courtisans reviennent encore à lui , comme au seul homme qui puisse sûrement les instruire. Quelle scène étrange ! Jérémie est hissé nu et mourant hors
de la citerne où on Ta enseveli. Le monarque qui Ty a laissé plonger , le fait maintenait amener devant son trône , non pour le juger , ainsi qu^on pourrait le croire , mais pour le consulter en secret, et lui promettre la \ie. J'ai une chose à vous demander, lui dit-il , ne me cachez rien. — N'est il pas certain , répond le prophète, que si Je vous dis la vérité ^ vousme ferez mourir , et que si je vqus donne quelque conseil^ vous ne m' écouterez point ^?
Après ce que nous venons de dire , il semble superflu d'ajouter que les prophètes ne pouvaient être des imposteurs , puisqu'ils n'avaient aucun intérêt à tromper. Toutefois, ce point de vue est important , et nous n'avons pas^tout dit cjKore. De nouveaux développemens sont nécessaires.
On ne trompe, du moins d'une manière systématique et suivie, que dans un but intéressé. Toute imposture vise à de l'argent ou de la renommée. Tout imposteur prend garde au moins de ne pas compromettre son bien-être et son bonheur. —Maintenant, si les prophètes sont des imposteurs, où est l'intérêt de leur imposture? Où est la récompense, le privilège, }^
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passion , le parli , le pouvoir qui peut Texpln quer?Nous les avons déjà vus punis pour U vëritc qu^il& ont charge de faire entendre ; et comment ne le seraient-ils pas? Leur misaioq les appelle à combattre toujours les passions dominantes, à faire entrer la rude et déplai* santé censure dans des oreilles amollies. Leur langage a beau déplaire et leur attirer'douleor sur douleur, ils parlent à regret, mais ils par- F lent toujours, Jérémîe va répétant ses sinistres oracles» et dans Tamertume de schi ame, il s'écrie ? Tu m'as sa/si , ô Etemel^ ^ }e n'^ai pu résister. Je suis le ^ujet de leurs railleries^, car toutes les fois que je parle ^ je rn écrie: Jlacagb et désolation f Je m étais dit .' Je ne perlerai plus de sa part; et /ai senti au-dedans demfiî comme un feu renfermé dans mes os; je ne puis plus résister^» Les pix)phètes ne songent ni aux grancFeurs • ni aux jouissances ; ils ne les considèrent que du ppipt de vue religieux» çomiiip des iruits d'unç terre étrangèro, et qui ne sont p.a5) è leur usage. Qu^mt aux Toluptéa et aux joic^ qu'ils» ce réservent, les voici : Élie a fiut descendre Iç feu du ciel surleCarniel,€t il a extirpé le culte ^ç B^hal. ?our salî^îre,i\
l. Voye;> Jey^ttûo XX, 7—1 Si.
faut qu'il se réfugie au désert , et qu'il s'y écrie dans Famertume de son ame : O Eternel^ ôtemoi la vie^. Uri^ annonce les malheurs qui ipenacent Jérusalem ; on le poursuit, il se sauve en Egypte, on l'y enlève , on le ramène et on le tue'. Amos est chasse par Amatsia, qui lui dit ; p^a-t-en , fiowme à visions , sauçe-toi sur les terres de Juda^* Ezéchiel, envoyé à la maison d'Israël et averti d'avance qu'elle ne voudra pas l'écouter , arrive auprès des captifs » Ijame remplie de trouble et d'amertume. Fils 4e rho/nmCf lui dit l'Eternel , voici ce qui va t'fLrriçer: ils te chargeront de liens ^ ils te garrotteront. . . c'est une famille rebelle'^. Nous avons
yu comment Ton traite Michée, et nous n'ayons
pas besoija de reveiur encore sur Jérémie^. Si, par exceptii)ji , Ésaïe possède l'affection d'un jBonarque , si Daniel est placé sur les marches du trône , n'oublions pas que le premier passé pour avoir fini paf le martyre, et que le seçon(|
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Ëzëoh. III
5. Le ministère de Zétémie nous présente en quelque sorte Vïdëal tlu prophète souffrant et abeissanr. Il y a quelque inlëret à l'ëtudier avec plus d'exactitude ci de détail. — Voyez la note J à fin du volumet
fut aussi jeté dans la fosse aux lions. -^ Le prophète hébreu est comme Thomme de Josiphe, qui parcourait la ville ensanglantée, en criant: « Malheur au temple , malheur au pays , malheur au peuple ! n puis qui , voyant venir le coup mortel, ajoutait: «Malheur à moi! »
A défaut d^intérêt personnel, penserait -on pouvoir expliquer, par des passions politiques, la prétendue imposture des prophètes hébreux? Verrait-on en eux les zélateurs de quelque faction secrète , ou de quelque pouvoir spécial , par lequel ils seraient excités et soutenus ? Mais où a-t-on vu des imposteurs, c'est-à-dire des égoïstes à calcul , sans dévouement et sans enthousiasme, sacrifier tout leur bien-être aux passions des autres? Qu'on nous montre d'ailleurs le parti qu'ils servent, et auquel ils s'immolent. .
Serait-ce la caste sacerdotale? — Mais ils sont en lutte contre elle ; ils lui reprochent ses torts, et sont victimes de ses fureurs. Ceux même d'entre eux qui, comme Jérémie, Ézé* chiel et Malachie , sont nés dans les rangs des prêtres, sont les plus terribles adversaires de leurs empiètemens. Entre les uns et les autres, il y avait une profonde incompatibilité de vœux et d'efforts. Les prêtres, défenseurs du culte et intéressés à son maintien, y ramenaient toute
la religion ; les prophètes la plaçaient dans la pureté du cœur _et répétaient que la misiri^ corde vaut mieux que le sacrifice^. S'ils prennent quelquefois en main les intérêts du culte, c'est pour reprocher aux sacrificateurs leurs prévarications ; et parfois il les traitent à peu près comme Socrate ceux d'Athènes. A leur ferme et pieux langage » je puis reconnaître des envoyés du Dieu Esprit et Vérité, mais jamais les agens et les compères des prêtres corrompus *. Il faut encore rappeler ici ce que nous avons indiqué plus haut. Placés en face de tels hommes, les prêtres perdirent presque toute leur influence, ils conservèrent quelque éclat extérieur , comme classe aisée et instruite, mais aucun crédit religieux. Ils étaient, en quelque sorte , les organes du culte ; les prophètes seuls étaient les ministres de la foi et les guides de la morale. Les offrandes étaient remises aux sacrificateurs; le sentiment religieux, l'espérance et la confiance pieuse appartenaient à un autre sacerdoce. C'est quand le ministère des prophètes eût cessé en Israël , que les prêtres ,
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dégagés de ce contFepoids , reprirent rinfluencf religieuse qu'ils avaient perdue.
Encore une fois , où est la force que les jnpophètes secondent, et le parti qu^ils appuient? Les rois de Juda? — Mais ils les censurent, ki menacent ; ils annoncent leur chute , et surfivent deux siècles à leur trône. «—Les rois d*b* raël?— -Ccst bien autre chose encore» Us sootiennent contre eux une lutte constante et ier« rible; ils traitent en ennemis de Dieu cette sanglante série d'usurpateurs^ d^dolâtres et d'assassins , et ils leur survivent bien plus long* temps. — Les grands et les riches, raristocntie de la nation ? — Lisez Osée , Jérémie et lei autres ; voyez comment ils en parlent , et comment ils en sont détestés. T^ous hcussez le bien et vous aimez le mal, leur dit Micbiée'. Ct sont des gens qui mangent la chair de mon peuple , qui lui arrachent la peau , lui briseni les os , et les mettent en pièces. Un jour Us crieront à l'Eternel , mais il ne leur répondra point, il leur cachera sa face.
Voici le mot de l'énigme, dîra-t-on peut* être : Ce sont des hommes populaires , ennemis de toute oppression ; ils servent d'organe 91a
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das&es inférieures.— Etranges tribuns « toutefois!— Au lieu de flatter la multitude, ils la froissent par 3e)5 endroits sensibles , ils blessent ^es passions les plus irritables, ils font plier l'orgueil national sous la honte et la terreur , ils viîulent déraciner ses superstitions chéries fit les remplacer par de difficiles vertus qu'elle ne comprend ni n'admire. Que font-ils, en effet, que combattre avec acharnement Tidolàtrie héréditaire et les voluptueuses orgies, auxquelles ce peuple sensuel ne pouvait plus renoncer ! Autant vaudrait transformer les chrétiens , qui interdisaient les jeux du cirque et prêchaient Ip renoncement au monde, en chefs de la plèbe romaine.
Soupçonnerait-on enfin les prophètes d'être facteurs ou agens de l'étranger? — Eux, les par-» tisans des rois païens, et par conséquent les promoteurs de l'idolâtrie ! Eux , les amis de Ist Chaldée ou de TEgypte, dont ils cherchent toujours à dévoiler et à déconcerter les des-- 6/ein3 ! On n'a pas encore imaginé de les en accuser.
Mais quoi ! Est-il donc si difficile à l'homme infipartîal de reconnaître le monarque dont ils servent les intérêts, et le parli auquel ils ont dévoué leur vie? Quelle est la page de leurs
écrits qui ne montre en eux les serviteurs de Dieu et de Dieu seul ? Non , ils n'étaient pas des imposteurs. Les croirait - on des fanatiques? Examinons encore.
Seconde supposition. Etaient-ils des fanatiques?
Je ne sais si les Hébreux ont eu parfois des fanatiques se prétendant inspirés de l'esprit de Dieu. — Ou plutôt, }e crois probable qu'ils en ont eu. L'homme est fait de manîeFe qu'i la vue ou hi la pensée du surnaturel , quelqudÎDii ses nerfs s'ébranlent, son imagioation s'exalte, sa tête se dérange , et se croyant aussi inspira, il se porte à des actes ridicules , bizarres , cruds ou sublimes, suivant les dispositions naturellei de son esprit. Il est donc très -probable, ane chez les Hébreux , fort occupés de propbètfltt de prophéties et de miracles, il n'a pas mâEtI que d'insensés de cette espèce, pensant agir au nom de Dieu. — Je ne prétends point le nier, je crois même physiologiquement impossihk qu'il en ait été autrement. Mais je crois tout aussi probable, tout aussi certain, tout ausn physiologiquemçnt et moralement d<:monlr^,
= 205 = que nos prophètes, les prophètes que nous voyons agir au premier rang et occuper la première place dans l'Histoire Sainte, les prophètes du Canon , n'étaient point de ces fanatiques. On ne peut retrouver en eux aucun des caractères inévitables de l'enthousiasme extatique. Voici quelques réflexions qui expliqueront ma pensée, et j'espère , convaincront mes lecteurs.
I. Ceux qui regardent les prophètes hébreux comme des hommes en démence, ont-ils bien songé à l'accord de leurs doctrines?
S'il y a une chose démontrée par l'étude de l'esprit humain et par l'expérience des siècles, c'est qu'en matière d'opinion, surtout d'opinions reUgieuses ou philosophiques , jamais une collection ou une série d'hommes n'a pu s'accorder entièrement. Lors même qu'ils croient penser de même, ils diffèrent encore. La pensée reçoit toujours, do cerveau où elle naît* un caractère individuel, qu'elle perd en se transmettant. Aussi voit-on chaque doctrine se modifier en passant du maître au disciple, cl encore plus d'un siècle à un autre. Le besoin de clarté naturel à l'hoinme , lui fait de plus vivement préCérer les idc^es qu'il a cherchées, méditées^ trouvées lui-méinc, parce qu'il les
voit tout entières , et qu'il les compriertd mièuif Elles lui paraissent tout autrement certaines et importantes. Il croit être Utile et digne d^hori^ ncur en les propageant de préférence. Il saifi au besoin, se dévouer pour cette tâche. De là, le choc continuel des théories et des opinions^ De là les variations continuelles de Fesprit hH' main, et l'impossibilité d'^un accord un peu complet entre les doctrines d'hommes , de pay», de siècles divers. Des hommes- qui penseift et qui enseignent, s'ils enseignent ce qu^ils pcrisent, auront beau se succéder les uns aax ail' très dans la même chaire , leur enseigneMent différera toujours comme leurs circonstances, leurs caractères et leurs cerveaux. Aussi, queHie estrEglise dont tous les docteurs aient étéfidèles à la confession officielle ? Quelle est récole dte philosophie, qui ne se soit vingt fois partagée, modifiée, contredite? Le gnosticisme comme le christianisme , ont eu beau régner , et qui pltB est, combattre pendant des siècles; ils n'<Mt pas échappé à cette loi. Si le mahométisme semble faire exception, c'est qu'il ne pense point, et qu'il empêche de penser. Jl niarche avec des mots , et des mots sans idées soit un facile moyen d'unité. Et encore , rislatnisme n*a-t-il pas ses factions et ses sectes ! • . : . i.
La Judée a vu pourtant , et cela n'a point été assez remarqué , la J udée a vu une école réligiënse et philosophique , qui , 'unique en son genre, pendant six siècles , n'a pas sensiblement varié; celle dés prophètes hébreux.*— Et Cela» chose digne d'attention , sans posséder un corps de doctrine déterminé , rédigé , officiel ; sans avoir une confession , une académie ou un livre conservateur de l'unité. Rien de semblable chez eux ; pas même le Pentateuque , car ils enseignaient plus et autrement que le Pentateuque» Us ont pourtant toujours conduit leurs disciples au même Dieu^ à la même foi et aux mêmes vertus. A cet égard, E^aïe parie comme Aggée, et Osée comme Malachie. Sans doute on trouve entre eux des diversités tenant à r6tat de la' nation , au changement de sé& besoins moraux; d'autres sont dues à l'individualité de (ihaque écrivain, car là encore on retrouve l'individualité comme • dans toutes les œuvres de Bieu: les prophètes inspirés, eux-mêmes, n'ont pu y échapper. Mais ces diversités n'afifectent que la forme ; le fond reste le même, et l'accord dé tous n'en est que plus frappant. Entre les deuiL prophètes les- plus distans par le ca'ractère, le style et le siècle, il y a plus de rapport qu'entre Arislole et Platon , qu'cptre Mé-
lanchton et Luther, qu'entre le catholicisme du seizième siècle et celui de nos jours. Fuitramontanisme de Rome et le gallicanisme du temps de Tempîre,
Eh bien! que Ton concilie maintenant on pareil accord avec leur prétendu fanatisme ! Des hommes calmes traTaillant à maintenir runiformité de doctrine, n'y eussent pas réussi! Et des fanatiques I c'est-à-dire des hommes qm choisissent leurs idées au hasard , les adoptent sans examen, les propagent sans prudence et sans jugement, auraient résolu le problème sans s'en douter ! L'enthousiasme d'imaginations égarées pendant six' siècles, eût produit le dé- Teloppement harmonique et mesure, auqnd ne peut suffire la raison froide et philosophie que d'une école savante ! On ne peut le croire. L'accord des prophètes hébreux serait , au besoin, une preuve réelle de l'unité, et par conséquent de la divinité de leur mission. On nous permettra, du moins, de la faire Talôir ici pour affirmer qu'ils n'étaient pas en démence.
II. Allons plus loin; considérons la nature de la doctrine que les prophètes s'accordèrent à prêcher. Si ces hommes sont les jouets da
fanatisme , leur doctrine en portera Tempreinte. Le fanatisme est un état intellectuel facile à reconnaître à ses effets. Il a pour fruit un mélange perpétuel d'audacieux et de bizarre , d'ignoble et de sublime j de grotesque et de beau, dp faux et de vrai. Tels sont les caractères essentiels du délire enthousiaste dont on accuse les prophètes, caractères ^ noii pas seulement de la forme, mais aussi du fond des doctrines. En effet, là où un homme se croit inspiré sans rêtre , on peut rencontrer sans doute une ame vertueuse , une intelligence puissante , une imagination élevée , mais tout cela soumis à Tempire d'une tête en désordre , incapable de lier, de juger et de modifier les conceptions fortuites qu'elle prend et qu'elle donne pour, la voix de Dieu même. Les circonstances auront beau varier , le résultat sera le même. Aussi ce contraste de grandeur et de folie, a été le caractère de tous les rêveurs célèbres, anciens ou modernes, chrétiens ou païens. Si les prophètes hébreux sont des enthousiastes et des fous , ils ne feront pas sans doute exception. — Ënfans d'un peuple ignorant, emporté, appelés à un ministère sévère et véhément, en butte à de continuelles persécutions, ils ne se distingueront pas apparemment par la sagesse de leurs le-
çôns , et la constante beauté de leurs — Eh bien, qu'on les étudie et qu'on les juge! Leur ton, sans doute, est d'une Téhémencf! quelquefois empreinte de rudesse; il n^est pas exempt d'uii désordre , suite naturelle des élans de rinspiration et des émotions de leur ministère ; il n'est pas , en un mot , celui d^un enseignement calme et suivi; mais cependant que de beautés et quelle sagesse ! Quelle grandeur ! Quelle absence de toute déraison ! Quelle poésie noble et soutenue ! Où trouver rien de bizarre ou d ignoble , par exemple , au milieu des élaw sublimes de Joël , ou des formes pathétiques et entraînantes d'Esaïe ! — Et si du ton nous pas^ sons aux idées , ces hommes sont-ils jamais indignes de leur mission? Quand ils enseignent les perfections et la grandeur divine, rabaissent-ils la majesté du Très-Haut par quelque mélangé indigne d'elle ? Prêtent-ils à TÉtemd quelque dessein , quelque attribut déraisonnable ou grossier? Parlent-ils de lui , par exemplct comme après eux les rabbins ne cessèrent d'en parler»? Non! leur théologie est toujours relevée; c'est un simple et brillant tableau dont aucune tache ne dégrade Tuniforme pureté!
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Leur morale est toujours sainte, applicable, sociale et digne de Dieu ! Elle recommande les sentimens plus que les rites , les actes utiles plus que les démonstrations extérieures. Chose étrange et vraiment digne d'admiration ! Tandis qu'en tout pays, en tout temps, les hommes sont les jouets d'un lâche penchant à se soumettre à des pratiques , plutôt que de vaincre leurs passions (méprise funeste, que ïe christianisme même et les solennelles déclarations du Sauveur n'ont pas détruite) , la Palestine , grossière , ignorante , toute chargée de rites et de cérémonies , a retenti pendant six cents années d'enseignemens , dont pas une seule phrase n'a mis les actes solennels du culte au niveau de la pureté du cœur ! Que de pays chrétiens , cependant, où l'on ne pourrait entrer dans un temple , ouvrir un catéchisme , ou passer deux heures dans un couvent, sans être témoin de la fréquente et triste méprise , que les prophètes juifs évitèrent et combattirent toujours ! — Sommes-nous donc moins éclairés en religion que ne l'étajent les Hébreux ? — Non ! Mais les prêtres chrétiens ne sont que des honmies ordinaires , et les prophètes étaient évidemment quelque chose de plus.
Us n'étaient pas du moins des enthousiastes fanatiques.
III. Des fanatiques, d'ailleurs, eussent «ild conservé , pendant six siècles , l'estime des peuples et des rois? Des enthousiastes peuvent éblouir un moment, mais l'illusion se dissipe « et ils tombent d'autant plus bas dans l^ôpinicmi qu'elle les avait d'abord placés trop haut.
Leur empire peut bien durer quelques jours ou quelques années , mais non quelques siècles. Cela est vrai même pour ceux qui flattent les passions dominantes , à plus forte raison poui* ceux qui les combattent ! même pour ceux qm ne se hasardent pas à prédire l'avenir, à plus forte raison pour ceux qui l'annoncent et en appellent à l'accomplissement! U ne faut pas l'oublier , en effet ; c'est l'accomplissement qui a distingué les prophètes , qui les a fait triompher de la malveillance et de la haine , et qui a inscrit leurs livres dans le Canon. — C'est Taccomplissement qui domptait , devant eux , une multitude offensée , et qui , au milieu des crises politiques, amenait à leurs pieds leurs adversaires , non pas soumis , mais vaincus , à pea près comme ces bêtes féroces qui plient en rugissant sous le bâton du maître , en attendant qu'elles le dévorent. Non, ces prophètes si éclairés, si grands, si purs, si parfaitement d'accord entre eux , ces prophètes-docteurs, si éton-
nans par leur harmonie et leur sublimité, ils ne sont pas des fanatiques ; et s'ils ne sont pas non plus des imposteurs , que sont-ils ?
Le bon sens nous oblige , ce semble , à répondre : Ce sont des envoyés divins. Quant à moi , je n'y sais voir aucun tiers parti. Mais non ; il y a des gens qui prétendent en faire tout autre chose, et si nous consultons un grand nombre de théologiens allemands , les prophètes étaient des hommes distingués, des sages, de grands citoyens , d'habiles gens , je ne sais trop quoi ; mais enfin ils n'étaient, suivant eux, ni des imposteurs, ni des fanatiques, et pourtant, ils étaient bien moins encore des envoyés divins. Cette théorie , peu solide , peu approfondie , peu uniforme, nullement appuyée sur les faits , mais soutenue cependant par des hommes savans et respectables, mérite d'être examinée, car sans cela notre énumération pourrait sembler in* complète, et notre conclusion peu légitime.
Troisième supposition. Étaient-ils de simples sages?
Pour combattre cette théorie , il faudrait l'exposer; mais, en vérité, elle a si peu de con-
sistance, que l'exposer c'est presque la détruire, On ne sait par où la prendre , et où en cherchée le développement complet et raisonné. — Je trouve bien ça et là l'affirmation décidée que les miracles sont impossibles , et que les vieilles femmes seules croient encore aux prophéties.— Je trouve bien encore dans tel ou tel ouvrage de critique , que jadis les bienfaiteurs du genre humain ont toujours été crus honorés d'un caractère divin , témoin Cérès , Bacchus et Triptolème , d'où l'on conclut avec confiance aux prophètes hébreux. Je trouve encore que les prophètes prédisaient l'avenir au hasard , qu'As étaient, du reste , des hommes éclairés, de bons citoyens , qui voulaient le bien et le faisaient ; et autres propositions du même genre , vaguement énoncées , quoique d'un ton souvent très-décisi£ Mais ce que je ne trouve nulle part , ce sont le» preuves de ce système , c'est-à-dire la discussion impartiale et complète de la vie des prophètes, de leurs livres, de chaque détail de ces livres et de cette vie , pour constater la nature véritable du ministère prophétique ; c'est » en un mot, l'examen. Il est impossible de ne p« soupçonner les auteurs de ces théories, d'être poussés à les admettre par un raisonnement, ou plutôt par un sentiment à priori , par leur
éloignement pour le surnaturel dans 1» religion . S'ils n'entrent pas dans l'examen, tel que la nature des choses et la logique le demanderaient, c'est, je soupçonne, par la conscience vague que Texamen ne les satisferait ni ne les persuaderait. Leur persuasion est déjà formée , et repose sur une autre hase ? .
Dans cet état de choses, il est jmal aisé de discuter. Tâche embarrassante, en effet, que de saisir des adversaires qui ne résistent nulle part et se montrent partout , qui ne se fixent sur aucun terrain, affirment sans preuves, nient en haussant les épaules , et répondent par des assertions, quand on cherche des argumens !
Eh bien , laissons les argumens et discutons les assertions !
Les prophètes hébreux -ne sont pas des imposteurs , avons-nous dit ; les prophètes ne sont pas des fanatiques. Peuvent-ils mieux être de simples sages, des hommes habiles, auxintentions droites, à l'esprit éclairé, conjecturant bien l'avenir, et donnant de bons conseils à leurs compatriotes ? — A la rigueur , je pourrais admettre cette hypothèse, s'il s'agissait de
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doctes amis de la sagesse, se transmettant de maître à disciple leur science et leurs théories; tâchant d'éclairer leurs compatriotes et de feirc le bonheur de Thumanité, sans trop compromettre le leur, bien entendu, et sans négliger les douceurs de la vie. A ces caractères 5 je reconnaîtrais ce que j'ai vu ailleurs dans l'histoire , et ce .qui est en rapport avec la nature humaine. Mais nous n'avons ici ni une école grecque, ni un couvent de Bénédictins. D'ailleurs , trois traits décisifs distinguent , par leur réunion , les prophètes hébreux de tous les sages et de tous les philanthropes. Us souffraient volontairement pour leur ministère. — Ils ne formaient point une école. — Us se sont donnés, avant tout, pour des envoyés divins.
Oui, ils souffraient et souffraient volontairement. Nous l'avons dit plus haut et n*y reviendrons que pour faire sentir ce qu'il y a d'inexplicable et de divin dans ce dévouement, ainsi multiplié par le nombre. La vie de Howard est une chose admirable qui touche le cœur et confond la pensée , tant elle prouve de renoncement à soi-même et d'amour pour le» hommes. Toutefois Howard n'a été qu*iin homme, et qu'un chrétien, et jamais il n'a prétendu à une mission divine. Mais s'il y avait
eu cinquante Howard en Angleterre, dans un petit nombre de siècles, si leur dévouement avait été parfois jusqu'aux persécutions et au martyre, que le christianisme n'eût pas été là pour expliquer tant d'abnégation de soi-même , qu'en faudrait-il penser?
Les prophètes, de plus, quoiqu'en grand nombre et en longue série , ne fondaient point une école ; ils ne se transmettaient point habituellement les uns aux autres leur nainistère et leurs doctrines. Chacun d'eux est un phénomène individuel , souvent isolé ; et pour les expliquer sans intervention divine, il faudrait presque entasser sur chacun les invraisemblances, les hypothèses, les conjectures forcées, par lesquelles on essaie d'y réussir avec la masse entière. Si leur apparition collective est un pro^» dige qui confond les idées de l'incrédule, et épuise , sans succès , les ressources de son esprit , ce prodige se renouvelle réellement , pour chacun de ceux dont nous connaissons les écrits et la vie.
Formassent-ils une école unique, le phénomène de leur apparition collective[n'en serait pas moins extraordinaire et inexplicable. Que sera-ce donc, quand ils sont isolés, et que | le phénomène se répète à^ chaque instant? Ne
£aut-il pas lui chercher d'autres causes qu^ime réunion singulière de circonstances , ou que le caractère extraordinaire de Findîvidu? •— Je sais qu'on a nié ce que j 'affirme ici ; on a youIo trouver dans la Bible des écoles de propriétés. — Je ne réponds qu'un mot. Je ne puis voir à cette hypothèse aucun fondement réel dans riiistoire des Hébreux ; et je renvoie aux notes pour le prouver '. On y verra qu'une institution \ momentanée et locale, fondée hors 'de Juda, par le seul Élie , dans le seul royaume d'Israël, pour former , au vrai Dieu , des adorateurs plutôt que des ministres, a été transportée sans droit, par les critiques, dans le royaume de Juda , a été généralisée arbitrairement , et enfin complètement dénaturée. D'ailleurs les faits parlent. Les prophètes n'étaient -ils pas de toute condition , de tout métier , de toute tribu? Écoutez Amos'. Je n'étais pas prophète , dit-3 à ceux qui le maltraitent , m fils de prophèUi ma profession était de conduire les bœufs d de ramasser le fruit des sycomores; wnais FJ^ temel m'a tiré du troupeau que je conduisais, et il m'a dit: Va^ sois prophète auprès de mW peuple d Israël.
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En troisième lieu , les prophètes ne se sont pas donnés pour des sages , instruits des secrets de la nature, habiles à expliquer ses lois, à prédire ses phénomènes et à employer ses forces. Ils ne se sont pas donnés non plus pour des moralistes discutant sur la sagesse , ou pour des publicistes calculant la marche des sociétés; mais bien pour des prophètes envoyés , inspirés de Dieu , faisant de loin en loin des miracles , prédisant l'avenir; non pas eux pourtant, mais le Dieu qui était en eux et parlait par leur bouche.— Ds le prédisaient tantôt quelques siècles d'avance , et tantôt quelques jours , de manière à ce que les témoins eussent toujours occasion de juger de l'invraisemblance de la conjecture, et de la certitude de l'accomplissement , auquel eux en appelaient sans cesse. Point de milieu, ou ils se sont trompés , ou ils ont menti ; et si , comme nous l'avons vu , ils ne sont ni des imposteurs, ni des fanatiques, il faut bien qu'ils aient dît la vérité et qu'ils soient des envoyés divins.
Et qu'on ne dise pas : Numa et bien d'autres se prétendirent inspirés des dieux pour faire du bien aux hommes , et personne ne leur a reproché cette imposture. Ainsi firent sans doute les prophètes juifs. — Non ! chez les législateurs
dont on nous parle , ce mensonge ne fiit quun accessoire, perdu dans Fensemble de leur vie toute publique et politique. — Les prophètes furent, avant tout, des hommes religieux ; cette imposture, si c'en est une, fut le mensonge et le masque de leur vie entière , et alors ils n*aiiraient été ni des philanthropes, ni des sages, inais des charlatans de tous les jours , et de mépn* sables jongleurs.
Qu'on ne dise pas non plus : Socrate crut aux inspirations d'un génie familier, et bien d'autres , peut-être , joignirent quelque degré d'enthousiasme et d'exaltation aux leçons de la philosophie. — Non ! Socrate fut un prodige isolé, et après tant de siècles encore incomparable ï beaucoup d'égards. Les prophètes hébreux furent un prodige répété pendant six siècles, et par des centaines d'individus. — Socrate fut on philosophe bien plus qu'un inspiré. Quelques traits épars à peine perceptibles dans cette longue vie, quelques anecdotes bizarres et douteuses , Toilà réellement à quoi se réduit cette nuance d'enthousiasme, assez explicable, dn reste , par la nature du cœur humain , par le caractère de cet homme étonnant. Les prophètes furent des inspirés et non pas des philosophes. Revêtus du cilice prophétique , ils se
retirent au désert , ils parlent au nom de TÉ-^ ternel, ils annoncent Tavenir, et cédant malgré eux à la voix intérieure qui les pousse , ils crient aux rois et aux peuples : Ainsi a dit ÏEtemeL S'ils étaient dupes de leur imagination , ils Tétaient à l'excès, et leur vie entière ne serait qu'un délire empreint du plus haut degré de fanatisme. — Nous voilà donc encore ramenés par force à notre étemelle énumération.— S'ils ne sont pas des envoyés divins , ils sont des fanatiques ou des imposteurs ; mais s'ils ne sont ni des imposteurs , ni des fanatiques , incrédules , répondez. . * Que sont<»ils ?
Serait-ce la peine de réfuter , après cela , ces vagues et dédaigneuses comparaisons, qui ne sont ni une solution du problème , ni même un argument! Parce qu'il y a eu dans l'histoire fabuleuse et défigurée des premiers humains , des traditions d'un merveilleux grotesque, tantôt dégoûtantes , tantôt absurdes , sur un Bac* chus qui a planté la vigne , et sur une Cérès qui a semé le grain, s'ensuit-il donc qu'Ésaïe et Jérémie , dont nous possédons les écrits , connaissons la vie en détail et jugeons la conduite è coup sûr, aient été aussi des demi -dieux de la fable , et qu'ils doivent être mis sur la même ligne que Triptolème ou Hercule? Je ne sais pas
voir , je Tavoue , la force du raisonnement , et je ne me crois pas obligé d'y insister. Je nq pub comprendre une logique qui conclut de rîoconnu au connu, de Tobscur au clair, et du fa* buleux à rhistorique.
Lecteurs de bonne foi , vous avez entrevu nos preuves, vous avez compris Tétat de la question, et pour repousser Tintervention divine qui brille de toutes parts dans le ministère des prophètes , vous ne croirez pas qu'il suffise de jeter sur leurs écrits un coup- d'oeil dédaigneux^ de sourire aux mots d'inspiration , de prophéties , et de dire à demi«voix : Les miracles sont impossibles , et les prédictions sont des rêves. — Ici la matière est grave : un ami de la vérité doit chercher et donner des raisons, examiner les faits d'aussi près et aussi exactemait que possible , et après Texamen les reconnaître ou les nier , mais non plaisanter ou donner le change. — Et quel ami de la vérité ne serait pas frappé de ces faits si singuliers , si extracu^ dinaireSy si divins ! de ces hommes si dévoués, de cette conduite si pure , de ces leçons si snblimcs ! — Le ministère des prophètes est aussi inexplicable que celui de Moïse , par les causa naturelles et dans l'ordre des choses ordinaires. U y a là un grand problème, autour duquel
s'agitent en vain le rationaliste et rîncréduté ; sans jamais Taborder complètement et franchement, et aussi sans jamais le résoudre.
Les prophètes étaient des envoyés divins ^ telle est la thèse et la conclusion de ce chapitre.—Nous aurions pu, ce semble, y arriver par une voie directe, par celle qu'ils employaient eux-mêmes pour le prouver , par l'accomplissement de leurs oracles. A présent encore on pourrait «s'attendre à ce que nous fissions cet examen comme complément de la discui^sioii et preuve du calcul. Mais cette preuve a été exposée sans cesse et presque seule. Les lecteurs la trouveront partout*. Dans les deux chapitres suivans , il en sera plus ou moins question. On la retrouvera enèn avec un développement partiel dans plusieurs des notes ajoutées à la fin du volume •. Je ne pouvais songer à l'introduire ici sous une forme plus complète. Elle eût exigé un traité; bien plus, un commentaire. Elle suppose, en effet, la dis-
!• Voyes» par «xâmple, le Traite d'Abbadie, et parmi les oo- Vrages allemands» pour me borner aux plus modernes, les Èxer- 'èUui exegetica de Jabn , l'Apologëtique de Sack , et la Gbrîstologîe de Hengstenberg. Sans adopter en fout les doctrines de ces deux derniers liyres» je pense que, sur la question des prophéties, il y a beaucoup de bonnes choses à y prendre.
Voyez la note N à la fin da Yolume
ciission dn texte , surtout si Toii!^ Vdtff tétô
compte des difficultés et des chiôa!xfed*iéleVëKè sur chaque prophétie en particulier. ''EÛëiSt^ pose une étude assez approfondie dei^cciàâitidbk de style , de forme et de clarté aux^ifeÔêsHéi
oracles étaient soumis. J'ai cru pins ^MSé'dfe
suivre une autre marche , et de placèir tihtf^ilil^ tre preuve sur le premier plan. Celle que^j^ développée me semble à la portée de'toos'les esprits; et elle a été peut-être jusqu'à ' ^irè^ trop négligée. ' *' '* '••='
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CHAPITRE It
Fonctions des Prophètes. * ' i ! « • f lo >
L'examen des fonctions que remplissaient fês prophètes, est nécessaire à l'explication de leurs écrits. ^^ •"
I. La principale et la seule qui sôit d*'skii6xi en évidence , c'est de lutter contre la désôb^ sance et l'idolâtrie, de plaider contre îà'natidD pour l'Éternel. Ils avertissent tour ^ toçr les individus, le peuple entier, les sacrificateurs, les
a 225 ss
rob> Rien ne les arrête, ni le nombre, ni le rang, ni la force des coupables. Ils n'ont de complaisance et de flatterie pour aucun pouvoir. Menaces, malheurs» supplices, rien ne réussit à leur fermer la bouche. Leur vie est deyouée à leur ministère. Partout où il y a vice, idolâtrie ou danger , ils apparaissent et ils parlent ; ils meurent et d'autres renaissent. On les chasse et ils reviennent , on les tue et ils se muU tiplient. Leur force est dans leur courage, dans leur renoncement à eux-mêmes , dans leurs prédictions publiques , dans Faccomplissement auquel ils en appellent toujours. Ils ne forment ni une corporation , ni une caste ; toutefois , hommes isolés et souffrans , ils soutiennent sur ses bases vermoulues , Tédifice chancelant de la constitution religieuse ; ils conservent , ils prolongent l'existence morale de la nation ignorante et épuisée. Ils accomplissent leur tâche.
II. Derrière cette tâche ostensible, il en est une importante et secrète que le temps seul a dévoilée. Ils préparaient les voies au Messie. D'abord en l'annonçant. Ils composent ligne après ligne, trait après trait, le tableau à la ressemblance duquel le grand Envoyé devait un jour être reconnu. Ésaïe, le premier des pro-
phàtes écrivains , commence ; Malachie terr mine. lies premiers chapitres de l'un ^ larderniàre ligne de Tautre , nous donnent la premièie esquisse et les dernières touches de ce portrait, qui entre deux resta toujours sar le cheyaleL GEuvre extraordinaire, frappante de ressemblance et de divinité, et pourtant accomplie sans aucun concert par des hommes si difii^ rens. — Je sais qu'on nous conteste cette thèse. Comme il a été , une fois , reçu parmi les théor logiens que tout était prophétie , il Test maint tenant , parmi les critiques d'outre-Rhîn , qu'il' n'y a pas de prophétie. La mode a changé sur ce point, sans en être devenue plus conforme aux faits« Elle était tyrannique et absurde quand elle voulait rapporter à Jésus -Christ chaque ligne des Prophètes et des Psaumes, die n'est ni moins déraisonnable , ni moins exagérée , quand elle prétend bannir de l'Ancien et du Nouveau Testament, sous peine de ridicule et de dédain théologique , toute véritable prédiction de l'avenir. Des hommes, même pieux et croyans , semblent n'oser pas secouer ce joug. Quant à nous , nous ne voyons qu'une réponse à faire à ceux qui prétendent Timposer : — Celle du philosophe qui marchait , quand on lui niait le mouvement. Nous dirons t Lais-
sez les principes à prkfn^ les bypôth'ëàès înap^plicâbles, et allez! aitx^faîts^ lAséttl regardez* *^Ne se trouve-" t-îl pas chez lèS prophètes di- Térs, des traits extraordinaires et mystérieux ^ qui font attendre, qui promettent un personnage extraofrdinaire et de mystérieuses révolutions? Ces traits ne se lîent-îls pas , ne se réunis^ sent*ils pas de manîèil» à former un ensemble ? Cet ensemble a-t-il pu être projeté, voulu, compris de ceux qui ont tracé les traits isolés? Or cet ensemble ne convient-il pas à Jésus-Christ^ à Jésus-Christ seul? A quel prophète, à quel sage ou à quel prince pourriez - vous l'appliquer? Bien plus, si Jésus-Christ n'était venu montrer l'original du tableau , et en faire concorder les traits, ne le jugerait- on pas contradictoire et impossible? Y a-t-il là quelque chose d'extraordinaire , de persuasif, de divin en uii mot? Gui ou non? — Que Fhomme sincère recherche les faits , les apprécie et puis réponde ! n y a ici à faire une remarque de quelque* importance, et qu'on a, je crois, négligée. Les prophètes de Juda sont les seuls qui annoncent le Messie. Ceux d'Israël se taisent sur le Christs Leur mission est différente , et le Dieu qui les envoyait, ne destinait à leur royaume aucun ave- I nir» i^— Us n'ont manqué , cependant , ni de zèle^
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ni de force « ni d'esprit prophétique. .Quiiploâ qu'Amos a raconté Tavenir? Qui plus quQsée a menacé le crime et annoncé le châtiment di Dieu? Élie ne semble-t-il pas avoir tenift-de range autant que de Thomme? Eh bien, tons trois ont été muets sur le Sauveur. Plus j'ejami* ne, et moins je trouve comment ceUe di^Téimoc aurait tenu à leur position ou à leur peirwpiiei Je suis obligé de la faire remontier au. :Dieu( qui avait résolu d'anéantir bientôt Tun^ de^.dciiff royaumes, et de conserver Tautre pour.^^trejl patrie du Rédempteur. . . ^ , , , ; . ^i |
Les prophètes préparaient encore le ISf e^si^ ff^ plutôt sa religion , en développait et xnoài&vft les idées religieuses des Juifs. .,.,..
L'homme ne peut demeurer statioruMiri^ Tout immuable de sa nature que semble îfLit ligion , par cela seul qu'elle doit être .comprÎM pratiquée par des hommes , il faut qu'elle jàxw che avec eux, ou bien quelle meure. L'expérience le prouve aussi évidemment que la philosophie. Le christianisme, quoique di\;in,(4t absolu , a été dans les divers siècles , expli^i d'une manière variée et en général progres^^l Toute forme du christianisme qui aurait ré à se consolider , de manière à rendre cette p gression impossible , se serait par là même
danfiiéê'à périr bientôt. Le fait l'a prouvé et le»']ft-6iliTera.-4*Le judaïsme ,' stationnaire de sa wattïre; forme religieuse oréée pour un temps borné, destinée à un peuple stàlionnaire j^us qu'aucun autre , ne pouvait cependant échapper à cette loi. H devait périr, parce qu'il était sta»fionnaire , mais il fallait toutefois qull reçût quelques développemens , afin de périr plus tftrd; Il le fallait surtout , afin de mieux prépa« rer'ie christianisme qui devait le remplacer, lies prophètes- farent employés à cette œuvre. Ds durent attacher les fils par lesquels le chris^ tianisme devait un jour se lier au judaïsme. On trouve- dans leurs leçons des idées, des pré-»ceptes supérieurs aux leçons de Moïse , et préâekitakit tomme un premier reflet de celles de Jésus -Christ. —Ils étaient comme ces som^ itfets, éclairés à Faube du jour des premiers rirytonârdun soleil, qui ne se lève point encore ]^ur la plaine. On n'a point assez remarqué ce' caractère de leur mission. Ils luttent contre le cérémonialisme , ils combattent la préféttsnce donnée au culte sur la conduite , ils ra* îniènetït la vertu dans le cœur , et donnent à la religion un caractère plus, intellectuel , plus pur 'éï')[>ltis large. Ésaïe préfère la charité aux cé^ fémoiité^^ il fait déiîrer et attendre la témifi-
ftiondeflfpédhés. Jérémie annonce la fin des rites de ia loi> ï'^aplacés par la pureté du oarar. Ézéchiel sert de héraut aux promesses de h miséricorde dÎTine. . Michée fait d'une .bioi' -▼eillance imiyerselle ie caractère de kL'futmt économie. Sophonie substitue aux Jftiif s .orgaat leux un peuple humble de cœuv , . qui m»^ chera en sincérité devant rÉternel. Zacharie annonce reflusion d'un esprit de.^^Fâce et de prière, et il voit une source ourerte pqur 'es* pier les péchés. Malachîe ' élèi^ le mariage •à une pureté presque chrétienne , - dont- lis Juifs grossiers étaient bien loin. Ainsi, tons travaillent ii épurer lesr idées religieuses de leurs contemporains , et si les juifs ne les- txxnipreanent pas encore , du moins , * quand \le 5 Christ aura parle ; ils seront frappés de i:etrou'iteF dam leurs prophètes le germe et la • confirmatioii'jde doctrines,, qui leur semblaieikt d'ab<»KL si étraib gères à leur loi,
III. Les profdliètçs hébreux étaient, encore le» annalistes habituels de la nation. Ce n'étaient ni des historiographes de cour , ni des panégyristes du sacerdoce. , binais les - conservateurs des faits, et les ^ historiens' de la rdii^on. Be !Pavid à Kalnichodonosor , nous voyons con"
stamment des prophètes écrivant Thistoire du temps , rédigeant le dépôt historique où puisèrent tous les autres. historkhs^ hébreux.— C'était là comme le complément de leur ministère , dans un siècle , chez im peuple où une sanction providentielle et terrestre venait punir le crime et récompenser la fidëUté. -— Le prophète qui , dans ses discours au peuple et ses chants inspirés , avait dit : Ainsi a dit , ainsi fera FÉtemel ; il va punir ou sauver ! renfermé ensuite dans son cabinet pour écrire les annales des 3ujets et du monarque, en appelait à Vexpérieftce pour OHifirmer les lilêmes leçons , et semblait ainëi répéter à ses lecteurs : L'Étemel a puni , FÉ* ternel a sauvé, recevez instruction.
Les* preuves de cette troisième. fo»cttf>n des prophètes exigeraient des détails peu faits pour cet ouvrage , et nous reviendrons^ dans- le eha^^ pitre ' III , sur la nature des livres ; h jfiterîqiies qu'ils nous ont laissés.
I :(.-1 t-^O/.-aïf*. . î " *,. r f"J\"^o . •* *-. :îi
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. , ^Xies pfophètes étaient non*seulemâaLtj|^pp^ ;^^ xi^is /encore historiens; leurs écrits^ni ou prppbétiques çu liistoriques. . ,^ . .
PREMliAE
Exafaiinons d*abord les caractères générM^ ''âé ces écrits; pais nous •pàsser<xi8 rapidement en rtvueles écrits mêmes. ' * . » /|
ARTICiliE I. '
' ^ Considérations, générales. ' ' '
n est des obscurités inhérentes à ce genre d'écrits. U serait aisé de démontra qudks
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entraient dans le plan de Dieu. Des oracles doivent être assez clairs avant l'événement pour exciter Tattentc^,* 'apfSs^ rë^éhèment pour être reconnus toujours , pour écarter le soupçon d'équivoque ou de fraudé ; taiais s'ils Tétaient davantage i ils auraient mille inconvéniens ; ils violeraient les grandes' lois que Dieu a voulu imposer à l'homme , dans la nature et dans la grâce, en lai$$^i}t partout ^ii son action une • part , à sa conviction un mérite » un champ à 6qs vertus, des sâmulans à ses recherches.
ITo^sciirîté des oracles est' Sfit èàtife' SAhé-
Vente "^^ leur hàïùré. Elle àécôuïàît Aé'lâ hécèà-
5Îté d'exprimer eh Tâhgàge àê i'^i{o'(5fA'é| dès éiiS-
nemens futurs; en images connues et frappantes,
des fiâSfe "iflt«ftges et hors de • portée, -^i
Cette obscurilé voulue de Dieu, inhérente à 'là nàttirede^ choses, utile même aux homimes Contemporains et à venir, était enc ore,à ce que Ton peut croire, une suite nécessaire de la nature de l'inspiration. Sans doute cette inspiralion est un abîme que l'œil humain ne peut sonder» Toutefois elle se révèle en partie par des faits que le critique doit recueillir, et qui jettent un jour singulier sur ces oracles si intéressans à bien éclaircir. L'hypothèse que je irais exposer me parait démontrée , moins par
les raisonnemcns de ses auteurs, que par son excellent accord avec les caraetërcs saillans des li- Ti*es prophétiques, et par la manière satisfaisante dont cUe fait disparaître leurs difficultés, en maintenant leur divin caractère. — Elle est adoptée par des hommes d'opinions bien diverses, et qu'au reste on n'accusera ni d^ audace, ni de rationalisme. Elle est Touvrage principalement de Jahn, professeur catholique, plein de science, de mesure et de sagesse, et de. Hengstenberg, docteur berlinois, bien moins ccièbre par sa critique réellement savante et souvent judicieuse, que par son intolérante et âpre orthodoxie'. Je Textrais surtout dea^ 'écrits de ce dernier.
On est conduit , par Texamen des prophètes, à croire que leurs oracles n'étaient ni le produit d'une rédaction travaillée et méditée, m le fruit d'une inspiration qui les dépouillât de leur individualité , ni le résultat d'une connaissance distincte des faits prédits. Tout indique au contraire chiez le prophète , une conteniplation à la fois vive et . confuse de l'avenir qail était chargé d'annoncer. Que l'on appelle, cet état vision, extase, songe miraculeux, peu dm-
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.porte! Toujours e^ttil' que' citait une.réyéla- .tÂon. siiqvltattée , et par cela mâme indisitincte , qui paraissait à • ces :]6aittts homnies frapper leurs oreilles : et leura yeux « .mais qui ne lais- 'SÇkit nullement eu eux uee idée exacte. et: posir tive des faite, ^t aurtout des temps. L'axenir .M.dévKHlaitià^eux sur onseul plan, comme le ^paysage, au voyageur, oà comme la Youte étoi<- 1^ ?au berger de > FQrieilf , sans ^ meoyens sûffî- >/Sians;«idVppeéci!er avec exactitude «les distances i^jl^fj«s. (apports '^ des vastres mivdïes ^objets. v>Ie 9aJ93Î$tj6rai ni ;Mrr les détails de cette: théorie , m sur les analogies historiques., physiologiques, psychologiques, religieuses, dont ielle est appuyée ; Je me- contente de montrer par quelj^ues coaséq^afices^ qu^une fois admise , elle fait disparaîlor^ toutes les difficultés» Si onlarejettCi^ m contraire ,' et ai 1 ont repoussera même temps toutes les expUcations analogues , leS' objectixHis deviennent , assez fortes , les obscurités r lasaee grandes,. et les 8ôlutioBis>des théologiens lasaes insuffîssyates , pour embaffrasj»er la critique ;et affaibUr sensiU^ntent la preuve. Ltargumcfll; des prophéties s'appuiera sans doute encore-sur quelques oracles frt]xpaas,et-suF:am.niervBÎl-leux ensemble. Mais il est si ordinaire que, dans les discussions,, rensemblc soit oublié pçjur les
détails! Peu d'esprits savent subordonner 'tes objections aux preuves , et bien souvent lé scepticisme n'a pas d'autre caude!
^ Dans cet état de contemplation simnltahëei les prophètes ne pouvaient toujours déterminier les rapports des événemens révélés. De là 'lie manque de liaison dans leurs écrits, entre des événemens liés dans le fait , ou le manque de liaison dans le fait , d'événemens liés dans lèuts écrits. Nous ne connaissons quen piM^tié^^ë ^ nous ne prophétisons quen partie « dit saint Paul '. Ce n'est donc pas au contexte qu*il tàxà^ le plus souvent, demander rexplication dtt oracles.
Les prophètes voyaient tout au présent. Pour eux Tappréciation du temps disparait presque toujours. Aussi parlent-ils d^événemens et d'hommes à venir, comme étant sous leurs yeux; Aussi emploient-ils indistinctement le verbe £iitur , présent ou passé ; aussi se servent-ils des termes les plus vagues, pour indiquer l'époque des j^ands événemens qu'ils annoncent. — • Alors; l»entôt après ; dans les derniers temps ; auss* tôt.— Que d'erreurs chez les interprètes pour avoir méconnu cette vérité»!
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s. Cette conséquence du principe dUengsteoberg ett singolièn-
.^çs.^XQphèties .associaient ou ccmfbijLdaim . fréquei|ini(W|: ^es événemeos analoguea s quoi^ que entièrement disti^icts ^ cariUrétaient^frap^ pjé^i.de l€;ur3r^ppor.ts^y etne pointaient jugeti de Ij^ur distaAC^ xéçiprQque. De làfitant'd'or^cies qjul sc^blei^t se rappoi:t€r taatôt :à .la dâi^ yranci^ d'Israël, tantât à ceUe^diss péchoursii tfffïtàX à Cyrus , tantôt à Jésus^Christt; >tantâ4> à la destructipn de Jérusalem t.. tantôt au ju^ ment k Tenir. De là, la théorie du. double ac^ ^^mpUaçeix^eut» théorie si peu philosophiquetif ^,q]Lif,pQ,urt9jat.3eii[iblait exigée par lo5 faiti^ ^ès qij on vojulîtit acU^çtit^^iCbi^^^lea vpr^phptes la connaissance des temps, comme cdUedes
^.Jiiçs prpphètçs Yoy aient dans, leur extase ce fipi soi^yentnepoiiyfiit reYelir une forme «mais sçpjiençi^t mie intagp., Gç$ iaiages^ pour être in^ 1^elligi|;)lçs , au;»; b^noun^ > cpul^emporainfi , . pouft dj^yenif ^xçtême. sen^ible^; ^u. prophète en extasey djSY^ilçnt êibre emppunt^çs aux faits et aux idées jdjt^^tçmps. Dejà.ce l^gagc .figuré, qui revêt çp^tmueU^Wientiç, règne du ]M(çssie demblèims -
ment confirma par la dëQlart(i(M|idejgfiinLPi€rreL(riPmrevIvTI}* lit {les prophètes ) o/U tâché de pénétmr ce que l'esprU du Christ, qui était en eux^pri'disait , touchant le T£^PS et les conjonatwes des souff'rances du Christ, -j
pris à celui de David, au sacerdoce du temple I aux ennemis et aux amis d*lsraël , etc.
Lesprophètes, dans la contemplation des faite, croyaient voir agir, entendre parler les perscHt'^ nages avec lesquels ils entraient dans une communication mystérieuse. De là, la forme dramatique de leurs oracles; de là ces changemens de personne que rien n*indique, ces dialogues de Dieu , du prophète et du peuple, ces apostropheai, ces prosopopées, qui souvent obscurcissent le discours et embarrassent tant l'interprète.
Les prophètes enfin croyaient souvent agir eux-mêmes dans ce drame surnaturel. Les leçons qu'ils devaient donner , les sentences qu'ils devaient rendre , se révélaient à eux sous une forme toute figurée , tout orientale , toute commandée par leur propre individualité , coniine par les besoins intellectuels de leurs compatriotes,— De là, ces actions symboliques si souvent étranges ou impossibles, données cepen^ dant comme réelles dans leurs écrits , et qne peut-être ils croyaient avoir réellement exécotées, quoiqu'elles fussent, dans beaucoup de cas, le simple fruit d'une vision.
C'est ainsi qu'une hypothèse probable à^ priori ^ d'après Panalbgie, éminemment en rarp' port avec la forme et le caractère des écriti^
prophétiques, explique bien la cause de leurs difficultés.
Je suis fort éloigné cependant de prétendre qu'avec cette théorie on soit en état de voir jusqu'au fond du mystère de Tinspiration prophétique. Celle-ci renferme et renfermera toujours d*immenses obscurités. Gomment faire exactement la part de Tindi^âdualîté et de l'inspiration , du génie du poète et de Tcxtase du prophète, de la ^dsion céleste et de Tébranlemcnt qui la suit? Ce sont là des ténèbres qui reposeront toujours sur la surface de Tabîme où nos regards voudraient plonger. Au reste, il n'est pas plus nécessaire, qu'il n'est possible d'y réussir. Il nous suffit de savoir que le fond de la prophétie ^îent réellement de Dieu , qu'il y a là une véritable intervention divine, une révélation de l'avenir inconnu et de la vérité ignorée ; mais que la forme , l'image , les rapports de temps étaient plus ou moins sous Tinfluence psychologique et physiologique de l'individualité.
Les obscurités des oracles des prophètes ne doivent donc ni étonner le philosophe , ni rebuter le critique, ni embarrasser le chrétien. Les réflexions et l'examen montrent qu'elles étaient inévitables et convenables ; les chuiês qui restent suffisent à notre foi.
Ces clartés ne sont point égales « et il est bao d'en distinguer en quelque sorte les divers de^ grés dans les divers oracles.
Un grand nombre n'étaienti comme nous Ta- Tonsdit plus haut, YoUés presque d'aucun nuage» Plusieurs destinés aux contemporains deTaient* par leur accomplissement rapproché , démontrer la mission du prophète. D'autres, non moiiis clairs et plus importans, devaient s'appuyer sur un accomplissement plus lointain» dont npos sommes encore juges. Leur destination était de fléchir à Tobéissance les Juifs d'un autre âge, et de fortifier la foi des siècles à venir. Les soixante et dix années fixées par Jérémie, Gyntf nommé par Esaîe , les catastrophes de Baby* lone, de Tyr, de l'Egypte » prédites par ton» deux et par Ezéchiel , me paraissent de ce nombre. J'y range aussi, dans toute la conviction de mon amc , divers oracles relatifs au Messie, proférés par Esaïe, Michée, Aggée, Zacharie, Daniel , et par-dessus tous les autres , le chapitre LIII d'Esaïe. Je sais qu'on a fait demiè^ rement l'impossible pour expliquer autrement ce chapitre , mais c'est justement l'inutilité dej ces efforts qui augmente ma persuasion.
D'autres oracles tout aussi positifs que \i
premiers ne leur cèdent en clarté p que par \\
JîMiS 'jJf enns pàVfé pitii Haut. Lfc voile c^t bien transparent, et il ité^^-pâs "uiié gVâi^de" h'abî^ ftihè"aës -fy^ophèfës^btii^ voir àd' itàVOTS. il y » <Hhfe 'ëès fiÀrës' tnlB coAstaîtfcïr Bt iittfc 'cfarié ^ttî'éiiiônf prè'sque'trri^ fâhgilë rëguliëre , fa- «W-S'létadief . Jemefs ,'iJàf e-idtrtple , dans cetfe 'dï*isfe'Jô^éiriîcnï;i5-t«i; ÊsaïcII, ï-S. Éfe^- «rîelXXiSIV, iS-'fm , les Psaôrtiés II; CX , élc. B est \jn grand hoihbi^è d'ôï^adé^, enfin , VfôAt rbbsyrurité ^iSt réelle', et rtémé cotttpfôtë; Gettx-làV saYis dotite; né soht pàfe des àWffdî's |)bnr hotre 'foi , mais riotffe foi , appnyée sur â'îltitl-ëà* oracles pl4is clairt Vddft iès èfivîrôntiér tidèùt iàvtrdt iféspéCt et' de côtifiaÏMîe. L'hïé^ *tttt^ ttéî l^ÉgHse et dé l'iKtaiatiité'rt'ëst pa^ tôt^riHiilée'/et IW côil^lfe dé Dîéu'tte^ sdm jJké'erfybi^lbtiscbtitltis. Létemps viendra,* jVfepèï-ë;, Ofl'/dkhs plù^tetilrfs dé ces prédîctiotti^ a'Ctuéliiêtnfeht si obscures , on pourra t*econnaître l'oetfti*^ du Dieu qui les préparait d'avance' , pour » ffàpper et soumettre des témoins à Venir. Eii àrttéhdant, je carcMS qu'on ^ ne peut-être trop reiterVè' dàris lent éxplîcatîbn. Je vois avec chagrin Taràeiir, qu'à tètte heure , dés esprits curieux appointent & rféterhiineï des mystèrer insolubles, faute de certaines données qfiiè'^lïfeli
nous a Youlu refuser. Je m* afflige de ce^^q ^^* dajnce , parce que c'est un inutile et d juagerej^ emploi de facultés et d'heures, qu'i} y^u^rdl mieux appliquer à Fétude des parties .ql^i;e9 du Livre Saint; parce que TEcriture cherté bien plus à comprimer notre curiosité, qu'à la satisfaire ; parce que ces efiforts ioipru^leqs ne tendent qu'à pénétrer ce que Dieu semble avoir voulu cacher , ce que le Sauveur n'a pas xojjUta révéler, et quelquefois, ce qu'il a déc}aré igjaçm lui-même ^ Et nous penserions le dcçQuvrjbr,"!,! Si le caractère prophétique de nos , éci;i>r|^fl9 présente des obscurités , la poésie dont, ils if^ plendissent , brille aux yeux de tous et à traVjE;is toutes les traductions. Ce n'est pas là une prei^yic de leur divinité , mais c'est un fait digne d*atr tention , qui donne aux preuves plus de ,fyfCB et d'intérêt. C'est au moins un sujet d'adniir(i]r et un attrait à lire. A ces titres divers , ^l^àg[p
Matthieu XXIV, 34 - 36 ; Marc XIII, Sa
2. On doit s'affliger, ce semble, qu'à cet ëgard les sagêseoiueib de Calvin soient] si complètefnent oublies, de ceux qai se' poktédt exclusivement ponr ses disciples. Les docteurs ellemaitâs , ,9iéfU pieux jusqu'à l'exaltation et orthodoxes jusqu'au mjsticisEtie, ont su^d'ordinaire^^sejgarantir de ces écarts. C'est que ches eux l'ëni£tion est gënërale, la critique en honneur, et la méditation hm plus dirige'e sur le fond que sur la ibrme des en^eîgiiaBMPi scriptoraires.
là rapidité de liotre tharche ", nous ttoyohs '^e^ Tôir consacrer quelques pages à ce sujet. Comtnent passer devant dé telles beautés , sans y jeter au moins un regard de pieuse admiration !
La poésie des Hébreux ^ variée chez les divers prophètes , est au fond une chez tous , car elle présente partout quelques traits identiques et saillans. Amos se distingue par ses formes ru-^ des et énergiques , Michée par son incroyable variété, Joël par son pathétique éloquent et habile, Ezéchiel par son itnagination féconde et son merveilleux fantastique, Bsaïe par sa simplicité' émouvante et sublime. Tous présentent au lecteur attentif des caractères profondément individuels « cependant tous se ressemblent par le fond et la couleur •
Cette étonnante poésie ne rappelle ni la mé* iodie régulière de la lyre grecque , ni Timagination riante et désordonnée du voluptueux Orient, ni les accens pathétiques et sauvages des premiers habitans du Nord. Elle est autre et entièrement à part', elle porte dans sa su-^ blime originalité le cachet religieux et divin de ses auteurs.
Ce qui la caractérise ^ à mon avis , ce qui la distingue de toutes les autres poésies nationales, c'est d'abord le contraste de la sublimité
des idées , a\ec la simplicité familière des mot5i Les pensées sont profondes et abstraites , elles semblent indiquer un état intellectuel très-a^ancé , et pourtant elles sont revêtues du langage incorrect et figuré d'un peuple tout neuf. La divinité se dévoile dans toute sa majestueuse grandeur, et pourtant le langage imparfait semble inr compatible avec toute analyse un peu exacte, toute méditation un peu abstraite. Ce contraste j me frappe ; il est le résultat et par cela même la preuve de la disproportion qui existait chei les Hébreux , et surtout chez les prophètes , entre les connaissances religieuses et les autres* développemens intellectuels ou sociaux ; il nous indique clairement ainsi la source divine , d*oà les premières leur étaient venues.
Je remarque ensuite dans toutes ces poésies, la réunion de l'élévation du but à Tcloquence et à Tautorité de Texpression. Le cœur du poète ne ressent pas des passions grossières ; il ne connaît pas de frivoles ou d'impures amours; — Dieu , la vertu , la patrie , son salut et son avenir , voilà les seuls objets pour lesquels il bat; et ces grands intérêts, c'est avec une éloquence entraînante et passionnée, c'est avec une autorité pleine de force qu'il les soutient ; c'est au nom d'un Dieu maître de Favenir comme du présent.
Telle est la poésie prophétique ; et de quelles formes n'est-elle pas revêtue ! Quelle élévation ! quelle vie! quels élans d'imagination! Où des hommes grossiers ont-ils pu prendre ces conceptions élevées et hardies ! Ici encore ne retrouvons-nous pas la trace d'une inspiration divine, qui doublait leurs forces et leurs facultés? —Je ne puis résister à la tentation d'analyser , sous le point de vue poétique, deux ou trois morceaux des prophètes , et je pense que mes lecteurs me le pardonneront facilement».
Joël instruit le peuple à l'occasion d'une fa* mine, causée par les sauterelles. On ne peut décider si le fléau prédit était encore éloigné , ou s'il commençait déjà sous les yeux du poète. Le prophète débute par un chant élégiaque, peinture poétique de la terre en deuil et de la nature désolée. Il s'adresse aux laboureurs, aux vignerons , aux sacrificateurs , et les appelle à la douleur et à la prière. Lui-même se lamente avec eux ; dans l'amertume de son ame , il représente jusqu'aux bêtes des campagnes élevant leurs voix plaintives vers l'Eternel, pour lui demander la pâture que la terre ne leur fournit plus. — Alors le poète épuisé fait une pause , comme pour reprendre la force de
I. Dans ce qui suit, j'emprunte beaucoup à Eickhorn
poursuivre, puis ii se réveille en poussant* uq cri d'alarme à l'approche du jour de terreur, du jour de TËternel. Voici le peuple ailé, le peuple dévorant , le feu le précède , la flamme le suit. Son passage infecte, défigure,' bride toute la contrée. '—L'imagination de récrivain s* allume; ce ne sont plus des sauterelles q^'U contemple , ce sont des cavaliers « des hommes de guerre que Tépée ne peut arrêter. C'est l'armée de TEternel , et l'Eternel marche à leur tête. Tremblez tous , il fait entendre sa voix.;. Mais cette voix invite au repentir ! Ah î quf'ony réponde! qu'on saisisse cette offre de- salut j que le peuple s'assemble, vieillards, enfaasi, prêtres , nouveaux mariés, jeunes épouses^ que
tous pleurent et crient à TEternel : O Eternd^ pardonne à ton peuple !
Voilà la part de la douleur ; voici maintenant celle de l'espérance, et qu'on reconnaisse le poète dans la transition !
A ces cris douloureux rEtemel répond : Mt voici!... Terre ^ ne crains plus ! Suit maintenant la description des grâces terrestres qui vont coasoler tant de maux, des grâces plus relevées où se manifestera plus tard tout Tanaour ide Jéhovah. Ici le prophète change de ton, il se tx)urne vers les étrangers oppresseurs de Juda,
et il leur annonce les jugemens de rÉterneL II somme les peuples de courir presses à la vallée de Jbsaphat , à la vallée du carnage ; on croit le voir 4ui-même* les y refouler avec le glaiye de lange exterminateur. Alors le ^soleil et la hme s'obscurcissent , les étoiles retirent leur lumière , la voix tonnante de FEternel retentit; le vol du prophète se perd dans les ténèbres, et= le chant se termine par la déclaration solen* nelle du gardon des péchés, et de la présence de Dieu assurée à son peuple converti.-^ Dans ce poème inspiré , quel heureux mélange de tons , quelle originalité d'images » quel plan habile et gradué ! Dans la manière dont ce plan est rempli , quelle touchante puissance de sentiment , de pathétique et de poésie !
Ouvrons maintenant Ësaïe, et, nous arrachant à l'attrait de tous. ces chants variés, ne parlons que de la vision du chap. VI* Le trône de rEternel, et FEternel sur ce trône, voilà ce cfuc le prophète a vu, ce qu'il doit redire. Quelle tâche ! Et comme elle est remplie ! Audace des images, pureté du goût, dignité intacte , grandeur accablante , art de faire pressentir à l'imagination ce que la plume n'a pas le pouvoir de dépeindre ; tels sont les caractères de ce morceau. Le poJfle n'a garde de rappe-
lisser cet immense sujet par des traits trop précis, c'est par des intermédiaires qu*il en fait deviner la grandeur. Un trône dont il nV perçoit que les bases, une flottante draperie dont les pans, seuls accessibles aux regards, remplissent de leurs replis toute la profondeur du temple, une yoîx solennelle adressée aa prophète, puis des séraphins en grand nombre , le temple qui tremble et ses portes qui s'ouvrent au bruit de leurs hymnes , un nuage d'encens qui remplit les parvis et repousse les regards incertains des mortels, voilà Fimage, aussi sublime que respectueuse , tracée par le fils d'Amots. Jamais , certes, plume mortelle ne décrivit avec autant de grandeur , de retenue et de sainteté , la présence visible du Très^ Haut.
Sous cette forme émouvante, que de senti-* mens et d'idées ! La réserve du poète trahit son émotion devant Timmensité de Jéhovah. Le cri de faiblesse et de pénitence qui s'échappe de son sein, les ailes dont les séraphins se voilent, leur hymne court, simple et gravée, tout témoigne de ce sentiment,
Ezéchiel introduit ses oracles par une vision analogue. En comparant ces deux scènes et ces deux poètes, on reste frappé du contraste de
ces riches et puissantes imaginations de na<* tures si diverses. Celle d'Ezéchiel, effrayante et merveilleuse, féconde en détails minutieux et en combinaisons étranges, n'a, certes, aucun rapport avec la grandeur pure , simple et entraînante d'Ésaïe. Il faut Tavouer, un mot de celui-ci produit plus d'effet sur Tame, que toutes les images , si neuves pourtant et si ha^ bilcment multipliées, de son émule. Au centre d'une immense nuée de feu, dont Tintérieur resplendit comme le métal brûlant dans la fournaise, Dieu apparaît à Ezéchiel sur un trône roulant, entouré, non des majestueux sera* phins d'Esaïe^ mais de formes singulières et vivantes, combinées avec audace et bonheur, de tout ce que la création a de plus noble , de plus éclatant, de plus disparate. L'imagination frissonne à l'approche de ces roues vivantes , tournant dans d'autres roues vivantes d'une effrayante hauteur, couverte d'yeux, et roulant sans cesse en s'élevant et s'abaissant d'un mou» vement continuel et rapide. Le vol sifflant des animaux monstrueux retentit seul dans le silence de la création , et glace le cœur d'effroi ; mais l'hymne des séraphins , redit par Esaïe , rélevait bien mieux à la Divinité. Le contraste de ces deux traits répond parfaitement à celui
des deux prophètes. Toutefois ,' patce' ^U^Élé^ chicl n'occupe ici que la seconde placé v'^^^ dons-nous de méconnaître et son vigoA^èti génie, et le sentiment respectueux dont îl tit aussi ému.
Dans cette poésie si puissante et si sainte, jusqu'à quel point les révélations accordées an poète influent-elles sur les formes dont il les revêt? A quel degré ces formes son t'-elles sonmises à son caractère et à son génie individuels? Ce sont là des mystères que Ton n'ose sonder, mais toujours le fait subsiste. Il y a diversité, îl y a inégalité de talent , de chaleur et de poésie, entre les prophètes hébreux.— Chacun, original ou imitateur, doux ou énergique, languissant ou animé, chacun a son genre à lui, reconnaissable et profondément empreint dam son œuvre, évidemment modifié par le sioclf et les circonstances. Jusque dans ces visions où le prophète , en extase , était sans doute hors de Faction des sens et perdu dans la contemplation de rinfini , nous sommes contraints de reconnaître, pour une part, Tinfluence des dispositions intellectuelles et morales de celui qni en était honoré. C'est ainsi que plus on étudie TEcriture, plus on est contraint d'avouer que rinspiration ne règne jamais seule sur
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rhomme de Dieu. Là même au elle est le plus complète et le plus puissante » elle excite ses {acuités au lieu de les absorber ^ et toujours elle respecte son individualité. Fait de la plus haute importance , hors duquel on tombe d'erreur en erreur dans l'interprétation de TÉcriture , et sur lequel nous reviendrons.
Il nous reste à passer en revue chacun des livres prophétiqueSi compris dans cette section d 4 Canon,
ARTICm II.
Nature spéciale de chaque liçre*
On divise les prophètes en grands et en pe^ lits. Les trois grands sont Es aïe, Jérémie^ EzéchieL Daniel fait partie d'une autre collection.
I. _ GRANDS PROPHÈTES
Esdie,
Esaïe est le prince des prophètes. — Longueur et éclat du ministère, vue surnaturelle de Va-
venir, influence sur le présent, étendue et clarté des oracles, élans du génie, élégance et cchtotion du slylc, renommée et vénération dans la poslérité ; à tous ces égards il n'^a point d'égal. Nul prophète n'a annoncé avec plus de profioDdcur et de clarté Téconomie évangélique, nul na parlé de Dieu avec plus de sublimité , et na fait mieux resplendir sa grandeur pure et pa^ faite. Nous ne reviendrons pas sur sa poéâe. Nous dirons seulement que la simplicité , la clarté , le pathétique et Télévation en sont ks caractères constans. Quoi qu'il dise , quoi qu'il peigne, toujours il sent et toujours il émeut; et cela sans effort. Quelquefois cependant Tindignalion Tagite, et sa lyre émue fait entendre des sons brusques et dédaigneux. — A Taspect de ridolâtrie imbécille, son esprit s'irrite en luimême , le sarcasme et Tironie se pressent sur ses lèvres , et il couvre d'un ridicule amer k culte coupable des rebelles Hébreux,
Voici la meilleure division de ses oracles; c'est celle de Gcsénius. i° Cliapitres I à XII. Ils comprennent des prédictions diverses, relatives aux Juifs; les plus anciennes de toutes, i ce qu'il parait, et auxquelles seules le titre'
I. £saïe I, I
semble avoir dû se rapiporter. Probablement le chapitre VI devrait être placé le premier.
2<* Chapitres XIII à XXIH. Prophéties relatives aux peuplés étrangers.
3" Chapitres XXIV à XXXIX. Oracles et récits moins anciens, du temps d'Ezéchias, et relatifs le plus souvent à son règne.
4® Chapitres XL à LXVI. Oracles clairs et éloquens , relatifs au retour de la captivité et au Messie ; ils ne peuvent être rapportés qu'à la fin du ministère du prophète.
Cette dernière et importante portion a été , en Allemagne , Tobjet de discussions trop graves, trop universelles pour les passer ici sous silence. On en a nié l'authenticité. On a prétendu que ces vingt-sept chapitres avaient été écrits à Babylone sur la fin de Texil , à l'approche de ce Cyrus qu'ils annoncent avec tant de clarté. Cette discussion semble peu faîte pour nos lecteurs ; je crois cependant utile de leur en donner un précis clair et abrégé. La manière dont elle a procédé , est déjà un bon argument pour en apprécier la valeur.
Les oracles que ces chapitres renferment, ont souvent fait le triomphe et la joie du chrétien. Par cela même ils ont été suspects aux incrédulcs, et embarrassans pour les rationalistes.
Les miracles et les prédictions sont impossibleâi^ ont dit quelques-uns; donc les livras où des miracles sont racontés par des témoins oculaires, où des prédictions claires et accomplies sont déposées y ne peuvent être authentiques. Gé£ argument à priori^ exprimé ou sous-entendu', se retrouve fréquemment chez certains critiques; c'est d'après cet argument que les premiers rationalistes, surtout, ont soupçonné, contesté, nié sans preuves tant de fràgm*ens des Livres Samts , entre autres celui qui nous occupe. Eichhom n'a vu^ dans Ésaîc ientîér, qu'une espèce d'anthologie i un recueil tàirdii^ de fragmens d'auteurs variés, de petits prcH phètes modernes et inconnus, réunis autour du véritable Esaîe. Une telle hypothèse ne pouvait soutenir un instant Texamen. On Ta tnentôt restreinte aux vingt-sept derniers chapitres. — Puis on a fait de ceux-ci Touvrage d'un prophète unique « d'un faux Esaîe, car l'unité de ton et de sentiment y était visible^ Gésénius , plus exact et plus savant , est revenu plus loin en arrière. D a confessé l'extrême ressemblance de ce faux Esaîe aveé l'ancien , tout en mettant beaucoup de savoir et d'esprit à leur trouver des différences. Le professeur Stahelin, de Bâle^ a reconnu plus tard, avec
tinc logjquc et une impartialité clignes d'éloges» que tputçs les répugnances dogmatiques devaient être mi^es de côté dan^ cet examen , et ^ulaux preuves critiques seulçô il appartenait de décider la question, —Placée sur ce terrain nouveau, la discussion change bien tle face. Les défenseurs de l'authenticité y gagnent des adversaires plus impartiaux et un champ mieux circonscrit. Au fond , les argumens réels qu'oa leur oppose se réduisent à deux. — D'abord q^uelques diversités de style. — Mais sont-elles aussi frappantes que les ressemblances? — Puis )a, diversité des circonstances du prophète, li'ancicn Esaïe ^it sous Osias ou Ézéchias ; le nouveau connaît et suppose la captivité ; il semble y êti-e, puisqu'il en parle comme d'une chose présente, et qu'il en prédit toujours ^ non le commencement, mais la fin. — Mais la croyance à l'inspiration prophétique résout bien cette difficulté, en particulier dans la théorie que nous avons exposée plus haut. Et en revanche, que d'objections accablantes à faire contre l'hypothèse d'un faux Ésaïe, quelque habilement et consciencieusement qu'elle ait été soutenue par ses derniers défenseurs !
Qu'cxpliquet-elle, puisque les oracles relatifs à la captivité ne sont pas tous à la fin d'E-
saïe, et qu*il s'en trouve dans toutes les ptftions du li\re? — Il faudra donc le parcourir tout entier pour rayer tout ce qui suppoae ce grand événement , et ce qui , par conséquéDt, suivant les critiques dont j'ai parlé , ne peot lui être antérieur.— -Oui, sans doute, et ïanB^ pas manqué de le faire ; mais alors où ,esiU vraisemblance? où est la critique? et que rèstet-il à rhypothèse que Fargumeut dogmatique, partial et à priori^ qui repousse les prophéties en masse et avant Fexamen? Comment pent-oo d'ailleurs nier Tauthenticité d'un li^re conon, ï répandu, admiré de tout temps, sans avoicpoor i soi quelque témoignage ou du moins quelque indice historique? L'ingénieuse conjecture d'un savant, dissertant après vingt^cinq siècles sur la forme d'un mot dans une langue morte e% mal connue, pcse-t-ellc donc autant dans la balam^, que l'assertion unanime des contemporains d de la postérité ?
Mais encore, si la dernière portion d'Ésak a été écrite vers la fin de la captivité, pourquoi n'y trou^'e-t-on ni le langage, ni le toiii ni l'orthographe de ces temps? Rien qui Ht rapporte à l'état moral et religieux d*alon , i l'idolâtrie de l'époque et du pays?
Et cette ressemblance des deux prétendus
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É^ïe, à un itiècle et demi de distance; cette idetl^ titë d'éloquence^ de sentiment , de génie» enfin^ ii*un génie aussi puissant que simple et original, d'une éloquence pathétique et touchante, ^'exprimant , quoi qu'on dise » par les mêmes tours, pour donner les mêmes leçcHis, et partant du même cœur, chez deux hommes différeus et si diversement placés! Trouve-t-oû aussi cela rraisemblable , et cette difficulté ne vaut-elle pas toutes celles que Ton prétend résoudre?
Au reste, rhypothèse admise, qu'est-ce que le rationalisme y aurait gagné ? Les prédictions relatives à Cyrus auraient disparu , mais il resterait les oracles relatifs à Jésus-Christ. Aussi que d'efforts laborieux ou adroits n'a-t-on pas fait pour les expliquer autrement ! Que de peines pour trouver une autre interprétatiop possible de ces mots mystérieux: Xéê seiyiieur dé TEterfieU ps^i* lesquels Esaïe désigne si évidem* ment le Sauveur ! On les a appliqués tour à tout au peuple juif, à tel ou tel monarque distingué , au prophète lui-même , au corps entier des pro« phètes ; enfin à tous ces sujets divers à la fois.— « Impossible ; et franchement il était permis de sourire en voyant l'embarras de ces interprètes^ et l'inutilité de leurs efforts • Enfin le docteur Umbrcit , homme savant et sincère , moins con^
séquent , à mon aris , mais meilleur mti<}ui& M plus impartial , tout en niant la réalité de Tia^ spiration prophétique , vient de reconnaître que le titre contesté ne pouvait désigner que le Messie. Le professeur Stahelin, traitant le même sujet avec plus de méthode et de clarté , n*a pas reculé devant le même aveu} à TaveniOé personne n'imaginera probablement de revepîr à tant de pauvres hypothèses , qu'ils ont loydf lement écartées. ; < '
Mais alors, demanderai - je , comment, ce Messie ne, serait-il pas Jésus-Christ i<et ce cba* pitre un oracle ? Quoi ! vous ne voyez là <qu?i}ii messie fabuleux , un rêve du prophète , un prién jugé du temps! Et ce rapport étonnant aviecikt Christ , cette ressemblance qui est là sous xiq^ yeuX) toujours plus frappante « à mesure qu'on tâche de la mieux déguiser # cette ressemblance à laquelle Jésus en appelait, qui convertissait Fofficier de Candace, et qui faisait nommer Ésaïe un diiquième évangéliste par les Pères de rÉglise , cette ressemblance , seloa^ vous f n'indique rien , ne prouve rien ! il n'y a ripn à en conclure! Cette mort, cette résurrection, cette expiation, ce sacrifice, cette patience , cette majesté, ces humiliations, cette gloire, tout cela a été dit du Messie , et pourtant ce
Meàdîe ri 'ëtait pafe Jésus-Christ ! «— J'en appelle sans crainte , non à une science que les systèmes et la subtilité peuvent égarer, mais au ^mple bon ^ns deé lecteur^ droits et sànd préjugés.
<^ant à moi; polir satoir que croire, il me suffit d'étudier les commentaires qui veulent expliquer, sans prophétie, le chap. LIU, et d'essayer ensuite au texte chacune de leur solutions. Lorsque je passe de cette exégèse obscure et tourmentée à Ësaïe lui-mênie, et à Ësaïe sevl , la clarté , l'évidence de ces phrases si solennelles et si expresses , produit toujours sur ixioi le même effet. Je crois voir le prophète en personne me montrer du doigt le Sauveur , sa croix et son sépulcre ; je me sens alors certain et soulagé comme celui qui se réveille d'un songe pénible , au monde réel et à la lumière du jour <.
Il faut le reconnaître : si l'auteur de ces Vingt^sept chapitres n'était pas Esaïe , il serait au moins un prophète inspiré^ et certes util grand prophète.
i. Yojez encore à ce sujet la' note N , à là fin du Voluiuê*
J trémie.
J'entrerai ici dans peu de détails , renTOyaitt mes lecteurs à la note L à la fin du volunxe.
Jérémie Tecut sous les rois Josias» Joachas, Jojakim, Jéchonias et Sédécias. 11 fat confteniporain d'Habacuc, de Sophonie, d'Ézéchiel'Ct de Daniel , et prophétisa soixante ans.
Ésaïe aTait été Tidëal du prophète puissant en paroles , influant sur ses contemporains , di»* tingué par ses révélations. Jérémie» reconna comme véridique par des concitoyens qui, « le maltraitant, le consultent malgré eux, fîit le type du prophète souffrant , dévoué , persécuté, mais justifié par Tévénement. Sonmin^ tère fut un ministère de douleur et de lannes; car Jérémie fut envoyé à Tépoque de la destruction de Jérusalem , pour faire contemj^Ier dans cette catastrophe Fœuvre d'un Dieu •sévère et paternel. Du commencement à la fo, Jérémie souffre et combat. L'opinion régnmtei le pouvoir dominant, le conquérant redouté, voilà toujours ce qu'il doit braver. Le monar que égyptien , la Chaldée , les cinq rois succa* sifs de Juda comparaissent tour à tour , et c'est au moment où le pouvoir de chacun d^eux est
dans sa force, que le prophète a Tordre d'en annoncer le terme prochain. Il y a entre son caractère et sa tâche , un contraste remarquable, où je crois Toir une trace de la divinité de sa mission. Homme faible, homme sensible , il a reçu un mandat de renoncement et d'énergie. Il raccomplit avec fidélité, mais malgré lui, sans courage et en pliant sous le faix. Sa poésie, douce et plaintive, mais véhémente par accès , est le produit de ce contraste , et en porte Tem* preinte.
La perspective lamentable qu'il est chargé de dévoiler , ne Tabsorbe pas , et de plus hautes révélations encore lui ont été accordées. Il anncmce le grand descendant de David , la rémisi»on des péchés , Timité , la spiritualité futures du culte , et Dieu mettant lui-même sa loi dans le cœur de ses enfans.
Les prophéties de Jérémie nous sont parvenues dans un ordre confus et altéré , variable même , suivant ks éditions et les visions. Des chants élégiaques, des récits historiques, des fragmens poétiques y sont disposés comme au hasard , sans égard aux choses et aux dates.
Ézéchiel.
Ézëchîel fut transporté à Babylone arec le roi Jéchonias , onze ans avant la prise die Jëru* salem. Il s'établît près du fleuTe Chatbôr, et cinq ans après y reçut la mission prophétique» Alors , Jérémie annonçait depuis trente^qfoatK ans , aux Juifs de Palestine . les jugemens de Dieu et le règne du Messie. Ezéchîel accomjrfit le même ministère en Chaldée. Comme Jérémie , il travaillait à rendre Tinfortune utile aoi Hébreux , il menaçait des jugemens de Dieu les peuples étrangers ^ il annonçait le Messie et il écrivait sur Scdécias, Jérusalem et BaJbyloDfli les prédictions étonnantes qui nou^ dikumit trent encore la divine origine de son ministèffi* Nous ne reviendrons pas sur sa poésie sombre, originale, énergique, mais quelquefob diffuse et privée d'élégance. Ses écrits pré^tent dans leur ordre une singulière confusioii,
mais qui disparaît quand on les divise cdttAf^ De Wette, en combinant Tordre chronologîC(ne avec celui des matières : i™ p?^rtie, chap. Il XXIV, oracles relatifs aux Hébreux et ànUrieurs à la destruction de Jérusalem , dans ^i^^ dre chronologique. — 2« partie, chap. XXV i
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XXXU, oracles relatifs aux peuples étrangers, disposés par ordre de matières. — 3« partie, chap. XXXIII à XL VIII, oracles postérieurs à la ^ti'ui:tioa de Jérusalem , dans un ordre chro • Qi^gique. Dans cette dernière partie , les neuf damiers chapitres présentent une description ot^ure, çt probablement emblématique, du futW tempk de Jérusalem.
'' ' ARTICLE II
Petite ProphèteSf
^ ' On iftèimne ainsi douze petits livres, d'une
moindre étendue que les précédons , écrits à
^dte» époques diverses et par des prophètes hé-*
bréuxv
•"*»• Osée.
. j , Osée est le premier et par le rang dans le Canon, f^\^ par la date. Il s'adresse surtout au royaume d'Israël. Contemporain de Joël, d'Amos, de Michée , de Nahum et d'Esaïe , il se présente avec eux au début de la poésie prophétique , époque de son plus grand éclat. Osée est original^ concis, véhément, obscur; il frappe, il terrasse , mais il n'entraîne pas ; il marche droit
a» but , dédaigne les formes et jusqu*à la graoh maire, et ne ressemble à aucun de ses contemporains. Sa voix retentit au milieu d*une affreuse corruption, pendant un interrè^e de douze ans, souillé de sang, d'anarchie et de crimes ; il dénonce aux coupables et a«x 0[b presseurs les jugement de Dieu.
Son livre se compose de deux parties distinctes. Les trois premiers chapitres écrits presque en prose, renferment un seul emblème; celui d'une épouse adultère et souillée, qui donne au prophète des enfans , symbole des crimes et des châlimcns d'Israël , comme Itur mère est celui de la nation même infidèle à sqd Dieu. Est-il nécessaire de dire qu'en dépita commentateurs , il ne faut voir ici ni une hîs* toire réelle , ni une vision , mais seulement une énergique parabole? Ces formes symboliques, tantôt actes véritables et publics , tantôt visions surnaturelles , tantôt simples apologues , sont habituelles aux prophètes. Le récit d'Osée ap* partient à cette dernière classe , et Dieu ne ^^ évidemment en prescrire Texécution. lies ew chapitres suivans renferment la portion poétique d'Osée. Elle est coupée en une multitude de petits sujets séparés , de petits discours prophétiques, que saint Jérôme comparait «u
feuilles de la Sybille. Leur nombre même et leur brièveté les rendent plus frappans,
Joël.
Nous n*ayons rien à ajouter à l'analyse qui en a été faite plus haut.
Amos.
Amos, berger juif, homme simple et sans culture, fut envoyé, comme Osée, au royaume d'Israël. Quand il menace ou avertit Juda, ce n'est qu'en passant. Il censure an nom de Jéhovah les dix tribus, à la fin du règne de Jéroboam II, époque de luxe, de crime et d'oppression. Ses écrits renferment quelques oracles , rendus bien remarquables par l'accomplissement. 11 annonce que les Syriens seront transportés sur les bords du fleuve Kir^ ce qui eut lieu au bout d'un demi-siècle*; que Jérusalem sera ravagée par le feu^, ce qui eut lieu après deux siècles ; qu'Israël sera emmené
a. s Rois XVI, 9.
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eaptif au nord de Damas ' , ce qui eut lieu dans Tespace d'un siècle. Ces prophéties se distiji-> gucnt en deux portions de même but» mais de formes diverses. La première (chap. I à^YI), avec des figures menaçantes et des refrains 3jmétriques, s'élève contre les cruautés et la tyrannie des peuples étrangers ; puis condampA d'autant plus sévèrement chez les Isra^ti|f:, les mêmes crimes et ridplâtrie.— -La secopjç (chap. VU à IX) accomplit la même i^difi d*uQe manière différente, par de courtes,,. ^ simples visions , immédiatement et claireinçpt expliquées. La poésie d'Amos est claire » fpriei familière, pathétique, elle ne manque jainai) son but , mais elle n'a pas d'élégance et,d^iid^ji^ Les images rustiques qu'elle afFectioniie, rajjr pellent l'origine et l'éducation du prophète J?n-? boureur^
Abdia^^
Court fragment prophétique , plein de véhémence , dirigé contre l'Idumée , peu antérieur à Jérémic , et imité par celui-ci. On ne sait ria de plus de l'écrit et de l'auteur.
I. VII, 17; V
Jonas.
Jonas était un prophète contemporain d'A-r mos et d'Osée , envoyé comme eux au royaume d'Israël. Mais le livre de ce nom , récit sans poésie et sans oracle , paraît son histoire et non son ouvrage. Est-ce la narration exacte d'un événement réel? On le croit d'ordinaire. Cette hypothèse se concilie mal avec les faits, et présente de grandes difficultés , toutefois nullement insolubles. — Ne serait-ce point plutôt comme le livre de Job, un récit instructif, une espèce d'apologue sacré , fondé peut être sur une antique tradition , et destiné à donner d'une ma^ nière plus efficace de grandes et belles leçons , jusque-là méconnues ? Comme dans Job , les mots ont quelque chose de moderne et d'étranger. Comme dans Job également , de hautes et touchantes instructions sur la puissance de Tëternel et surtout sur, sa miséricorde , des instructions déjà chrétiennes ,, y sont pour la première fois données à la terre.
Michée.
Michcc de Moreschet doit être distingué d'un
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autre Michée qui vivait un siècle plus tdt'.
L'auleur du livre de ce nom vivait sous Ezéchias, et l'adressait aux deux royaumes. II s'afflige de leurs crimes , il menace et censôre les prêtres , les oppresseurs du peuple , les faut prophètes. Dans les deux derniers chapitres H s'élève plus haut encore, et il va pins loin dans l'avenir; il raconte d'avance les victoires des Macchabées, il annonce les temps évangéKqucs , il voit naître le Christ à Bethléem. — Nous trouvons dans Jérémie', plus d'un sifede après Michée, un témoignage frappant et tùrieux rendu à l'authenticité, à Fautoritë, à h prompte diflPusion de ces prophéties. £lles se divisent en trois chants distincts, i ® Chap. I cl II; 2<> chap. III à V; 30 chap. VI et VII. Michée n'a ni la simplicité pathétique et silbliine d'Esaïe,,ni la poétique et brillante tinité A Joël; mais vif, varié, rapide, riche d'm* imagination toujours féconde , il tourne , presse et épuise avec une ardeur remarquable, dès images que sa plume abondante sait toujours rendre expressives et nouvelles.
J^rémie XXVI
ISahum.
Prophète d'Israël, maïs envoyé au royaume de Juda. Il nous reste de lui un oracle unique dirigé contre Ninive, que la justice divine doit frapper. Sous le rapport poétique, Nahum se distingue par r audacieux élan de son style, et par la vivacité de ses descriptions. U ne raconte pas > mais il voit. Au moment où il écrit, il i^emble encore entouré de la vision qui a ébranlé tout son être, et au milieu de laquelle il trans-* porte le lecteur.
Habacuc.
Ce prophète , du reste inconnu , doit avoir été un peu antérieur à Jérémie. Le livre qu'il nous a. laissé, renferme deux chants. Le premier, chap. I et II, annonce la prochaine arrivée des Ghaldéens et les désastres de Juda ; le se* çond renferme un seul chapitre. C'est une ode sublime sur la barbarie des conquérans, sur les crimes du peuple qu'ils vont punir, sur la grandeur du Dieu qui exécute par eux s^^ desseins.
La poésie d'Habacuc n'est pas originale
tomme celle des prophètes du siècle précédent. Mais elle est véhémente, pompeuse» pathétique; L'admiration des critiques Ta mise presque i doté d'Ésaïe et de Joël.
Sophonië.
Sophonie , descendant d'Ézéchias , fut chai^ d'annoncer la ruine de Juda , quand approcha la grande catastrophe. A cette lamentable perspective , il fait succéder celle de la restauratioD du peuple choisi , et des miséricordes futures du Très-Haut.
Quant à la poésie, elle est languissante, et d'ailleurs, se ressent de la décadence du laïf^ gage.
Agg€e.
tJn siècle s'est écoulé depuis Sophonie ; Jérusalem a été désolée , et le peuple captif. H a été délivré , et de retour , il a déjà oublié le Dîcrf de son salut. Aggée vient le réveiller de sa langueur, encourager ses deux chefs, le gouverneur et le grand prêtre ; il les excite à bâtir le second temple. A cette occasion , il en prédit la gloire et^ annonce clairement le I^siré dH nations.
A celte époque, le génie poétique a disparri* Mais , à son défaut , Texhortation véhémente d'Aggée est encore pleine de sentiment et de puissance.
Zacharici \
Zàchàrié , èontemporaîn d' Aggée , fut chargé de la même mission* Leurs prédécesseurs luttaient contre les prêtres , et rappelaient que le culte n'était pas la religion . Eux , au con<^ traire , placés en dé tout autres circonstances ^ doivent rappeler au culte le peuple allangui^ pour le ramener à la religion. Nouveaux aùxi^ liaires des prêtres, les {>rôphètes de ce temps les fortifient de leur appui, mais en les excitant avec force, et les censurant au besoin. Le livre de Zacharie est le plus long, et à mon avis, le plus important des douze petits prophètes. Il se divise en deux parties si différentes^ 'i qu'on a cru souvent leur devoir chercher deux •J auteurs. La première (chap. I à VIII) , écrite it du style prosaïque et languissant de Tépoque i l* renferme sept visions d'une seule nuit , mêlées f d'exhortations et de promesses. Toutes ont pour Il but d'exciter le peuple à la restauration du culte %] et du temple , sans oublier cependant ïa vertu si du cœur , la religion pure et sans tache , dont
21acharie ne perd jamais de vue les droits. D conclut par une prédiction très-claire de la yo* cation des gentils.
La seconde partie renferme six chapitres. Id la prose est remplacée par la poésie, les disions par des prophéties et des préceptes. L'auteur de CCS six chapitres semble , comme Ésaîe, avoir été spécialement honoré du don de lin dans Tavenir. Le Messie m'y semble directement ou indirectement annoncé à chaque page. Roi juste et plein de douceur , il vient à Jérusalem monté sur le poulain d'une ânesse ' ; les chefs du peuple l'apprécient trente pièces d*a^ gent*; TEternel répand un esprit de grâce et de prière sur les habitans de Jérusalem , qui pleurent aussitôt à la tuc de l'Être divin qu'ils ont percé ^ ; il leur ouvre une source pour expier les péchés et en laver les souillures^. A cf» prédictions remarquableSi s'en joignei^t d'autres plus claires sur les conquêtes d'Alexaudre-le« Grand et ses victoires en Syrie'. Dieu .voulaiti ce semble, donner à l'esprit prophétique. plus l
t. IX, 9.
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d'abondance et de clarté , à mesure qu'approchaient les temps que cet Esprit devait préparer.
De nombreux critiques anglais et allemands , oiit cru devoir attribuer la seconde portion de Zacbarie à quelque plus ancien prophète , antérieur à la captivité. Je crois beaucoup plus probable qu^'elle est bien l'ouvrage de Zacbarie , s*é- ^a'dîant ici à imiter le langage et la poésie de ses Jevanciers. Les ti:aces de cette imitation laborieuse et inégale sont évidentes , et laissent fréquemment reparaître entre elles le langage de Tépoque, et le style du commencement du livre,
Malachie.
Malachie , fort postérieur à Zacbarie , est le dernier des écrivains de Tancienne alliance. Quand il écrit , le temple est réédifié , le culte rétabli, les sacrificateurs sont retombés dans leurs vices ; le temps de les censurer est revenu.
Dans-la première section de son livre (chap. I et U) , Malachie excite le zèle endormi des sacrificateurs et du peuple. La seconde (chap. III et IV) a un but fort différent , et nous présente des prédictions importantes relatives à l'avénement du Messie, comme à la mission de son
précurseur. Puis l'esprit prophétique, ayant jeté SCS dernières et ses plus brillantes clartés, rentre dans la nuée, et les prophètes se taisent jusqu'au jour de raccomplissement.
Chose digne d'attention ! Le génie poétique des prophètes hébreux languit et s'épuise, à mesure que l'esprit prophétique prend un plus grand développement. Le premier n'était donc pas l'effet du second ; ce n'est donc pas dans la seule inspiration , qu'il faut chercher la cause de leur éloquente et sublime poésie.
DEUXIEME DIVISION, — LIVRES HISTOBIQUES
ARTICLE I
Considérations générales m
Ce serait une étrange erreur que d'' envisager ces livres , comme écrits par ceux dont ils portent les noms, ou même comme entièrement l'ouvrage des contemporains. Le mode de leur rédaction, unique en son genre, doit être
connu I car il fournît à la fois la garantie de leur vérité et la solution de bien des doutes. A toutes les époques , avons-nous dit plus haut , des prophète» ou des hommes de Dieu écrivirent les annales du temps. Mais ces annales ne sont point parvenues jusqu'à nous , du moins sous leur forme première.
Les livres historiques que nous trouvons dans le Canon hébreu , et qui ont été rangés parmi les écrits des prophète^, savoir Josué, les Juges , les li\Tes de Samuel et des Rois , ont reçu leur formç actuelle à des époques diverses, mais, en général, assez postérieures aux événemehs'. — En revanche » nous sommes certains qu'ils ont été rédigés d'après des annales antiques et contemporaines, et que de nombreux fragmens de ces annales y sont littéralement conservés. Nous y trouvons à cha* que pas la double et évidente trace de la rédaction contemporaine et de la rédaction posté* rieure , et la simplicité fidèle avec laquelle cette double trace est conservée , démontre l'exactitude consciencieuse des derniers rédacteurs. Nous sommes donc conduits à voir dans les
I. Les livres des Chroniques ^sont dans le mêine cas, comme nous le verrons en parlant ùen Agiographes.
auleurs des livres historiques, des copistes soigneux et des compilateurs fidèles , travaillant d*après d'anciennes annales contemporaines. Bien plus, tout nous engage encore à attri* bucr à des prophètes la rédaction finale, aussi bien que les sources antiques. Apres ce qui a été démontré de la droiture , du désintéressement, de la mission divine de ces . saints hommes , on sent combien ce fait donne d'autorité aux histoires de T Ancien Testament.
L'examen de certains caractères saillans de ces livres augmente notre confiance , soit dans l'exactitude des rédacteurs , soit dans le ministère prophétique des premiers annalistes. Ceuxlà conservent, d'une manière singulière, les moindres termes de ce qulls transcrivent, et ne s'inquiètent pas même d'en faire disparaître des assertions devenues fausses avec le temps. Telle chose a eu lieu , tel monument a subsisté» telle loi a été maintenue yi/5^a'à ce jour^ est-il dit par exemple à chaque instant. Et pourtant les derniers événcmcns qui y sont racontés,
prouvent souvent o^ au jour de la rédaction finale, les villes, les monumens, les lois ai question, ou l'état lui-même avaient disparu. Les rédacteurs ne se contentent pas de transcrire leurs sources , ils les citent et y renvoient;
comme à des écrits alors existans et connus. Quant aux annalistes, ils ont nécessairement contribué , pour une grande part , à donner aux livres historiques leur couleur générale , et cette couleur est assez décidée pour mériter notre attention. Elle prouve que ces historiens ne sont ni dés historiens ordinaires , ni des histo^ riographes de cour , ni même des annalistes du sacerdoce, mais des historiens de la religion.
Dans ces histoires , les faits relatifs à la religion sont racontés de préférence , et les autres ne semblent intéresser que par leurs rapports avec la religion. L'idée de Dieu domine tout, la nécessité de lui obéir , le péril de lui déplaire ressortent de tout. Les rois et le peuple sont jugés avec une sétérité inflexible, et Torgueil national , si puissant chez les Hébreux , est profondément humilié . — Donc les historiens étaient des hommes dévoués à la religion , voyant tout en elle , et jugeant tout d'après elle ; c'est-à-dire des prophètes ou des sacrificateurs.
Mais comment voir en eux des sacrificateurs? Les prêtres sont loin d'être toujours peints en beau dans ces récits , et aucun indice historique, aucune analogie ne conduit à les en croire auteurs. S'ils l'eussent été, les intérêts du sacerdoce , des dîmes religieuses et des ob-
servanccs légales y tiendraient bien 'une autre place.
Tout 9 au contraire , rappelle ici les prophè^ tes. En effet , c'est le point de Tue des prc^hètes qui domine dans ces écrits ; Thorrear de 1 oppression des grands « de Tidolâtrie des rois , de la corruption du peuple en est le principe dominant. Le ministère des prophètes, leur lie même et leurs aventures y tiennent une grande place , y sont racontés avec plus de développe^ ment et de complaisance. Ces historiens , si concis y ne se permettent des détails que pour rapporter les oracles prophétiques et leur accomplissement, Les souffrances et le sselc étonnant d'Ëlie, les prodiges dont son ministère resplendît, la réputation et les hauts faits d'Elisée, voilà les récits auxquels ils se gardent de rien retrancher. Ne sommes -nous donc pas nécessairement cooniduits à voir ep eux des prophètes?
Entrons maintenant dans Tex^men spécial de ces Uatcs,
ARTICLE U
Nature spéciale.
Josué.
Le livre de Josué continue Thistoire du peuple de Dieu , au point où le Pentateuque Ta laissée. Il se distingue , dès le premier coup d'œîl, par une couleur grave et religieuse , suite évidente de rinfluence de Moïse et de ses institutions. On s'aperçoit, en le lisant, que le souvenir de ce grand serviteur de Dieu vit au milieu des enfans d'Israël, que sa loi y a toute sa force. C'est là un caractère d'ancienneté précieux à recueillir. Ce livre se divise en deux parties bien distinctes. La première (chap. là XII) raconte la conquête de Canaan; la seconde (XIII à XXIV) son partage. Ce n*est pas précisément l'histoire du peuple hébreu que ce livre a pour but de rapporter , mais plutôt celle de l'occupation de Canaan. On y trouve, avec le récit des combats livrés dans ce but, les catalogues, les délimitations, les généalogies; pour ainsi dire les pièces officielles et les procès-verbaux. C'est là réellement le corps du li-
yrc , ci c*cst là aussi un monument antique et positif qui nous fait remonter jusqu'à Josaé lui-même. Sans aucun doute, Josué eétponr quelque chose dans la rédaction de cette histoire , dans ce sens au moins qu^il est rauteor des documens précieux dont elle est Tassemblage. Mais ces documens n*ont pas tous également bien traversé les siècles. Plusieurs présentent des lacunes et des obscurités , qui trahissent les attaques du temps , et laissent Yolr' des remaniemens postérieurs. De plus /ces <kfcumens sont entremêlés de citations ,' d ■allusions, de dates, de récits, preuve încontestaMc d'une ré\^sion plus tardive. Plus qu^autftt autre, peut-être, ce livre porte à la -fois rempreinte évidente des documens contemporaiiisi et de la rédaction moderne, < ' •
Les Juges.
Ce livre, bien différent de celui de Josué, comprend un long espace de temps , ne porte le nom d'aucun héros contemporain auquel on puisse Tattribuer, et ne donne que partiellement rhistoire des Hébreux. — Ce serait une grande erreur que d'y chercher tout ce que k peuple fit ou fut à cette époque. Nous n'y troo-
Yons guère que les misères et les délivrances d'Israël, ou quelquefois seulement de certaines tribus , les exploits de quelques libérateurs. Il n'y est question , du reste , ni de la partie prospère de la nation , ni du sacerdoce et du culte régulier qui subsistaient sans doute dans le centre national. Cela s'explique par la forme du li- Tre , collection de chroniques , contemporaines des grands chefs dont il rapporte les aventures. On peut presque distinguer les fragment ainsi conipilés^noter même les variétés grammaticales qui trahissent leurs diverses origines ». Il ne faut donc pas s'étonner que dans ce recueil les proviçices fidèle^ soient oubliées, et que les époques de paix aient pour ainsi dire disparu. Il ne faudrait pas davantage ^n conclure, comme l'ont fait les adversaires du Pentateuque , qu^alors la loi de Moïse n'était pas connue.
L'origine antique des fragmens dont ce li^TC est composé, ne peut être mise en doute. Elle est inscrite dans chaque détail , elle brille dans les caractères de naïveté, de vérité, qui ont frappé les critiques de toutes les opinions. L'an-
J. Û'est ainsi qu'un pronom particulier ( le schin préfixe ) extrêmement rare dana la Bible , et qiii paraît être l'idiotisme d*nn dialecte ou d'une province, se retrouve ici dans l'histoire de GédëoD, et dans le chant de triomphe de Barac , tous deux du nord de la Palettine.
= 282 = leur n'embellit point ses héros , en leur donnant une couleur civilisée, plus conTenable aux tosf^ de Darid ou de Salomon. Il peint sans ornement la valeur barbare ou grossière d'Shud , de Sainson, de Jephté. La décadence progressiye de la valeur et de la fidélité dlsraël, est dans un rapport intime et frappant avec son histcnre. A la mort de Josué, il est vaillant et soumis, et il le prouve par de nouveaux exploits. Puis, amolli par le repos de la vie agricole , il laisse en paix à ses côtés des Cananéens tributaires. Toute* fois , il ne supporte que huit ans le joug du roi d^Aram. Plus tard, et plus accoutumé. à la so^ vitude, il plie dix-huit ans entiers sons cebi d'Héglon, qui d'ailleurs résidant à Jéricho, avait plus de moyens de prévenir la révolte. Éhod, combattant pour la liberté , n'est plus suivi qœ des montagnards d*Ephraïm. Le lien fédéral se relâche progressivement , et Barac n'a pi* sous ses ordres que des guerriers de ZabnloB ctdeNephtali. Israël, toujours plus dégradé, i^it quarante ans soumis aux Philistins , et finit par leur livrer avec empressement son défenseur'* Ces rapprochemcns , auxquels un imposteur ne songerait guère, ne sont-ils pas un caractère
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de vérité ? A chaque page on retrouve tracées au naturel les mœurs de ces temps héroïques , les barbaries du droit de la guerre , le respect de l'hospitalité, les privilèges et la gloire de la force corporelle. On trouve même çà et là , dans le texte, quelques fragmens évidemment au<^ thentîques de cette vieille poésie, qui fut la première compagne de l'histoire , et qui la remplaça souvent. Dans Josué, le récit du soleil arrêté sur Gabaon ^ se réfère à un fragment d'un cantique de ce genre. Ici, le cantique de Débora , hymne complet , plein de poésie et de vigueur, porte le même sceau d'antiquité'. Plus loin^, nous trouvons un apologue remarquable par sa forme vive et symétrique, par les circonstances qui le déterminent, et par les éloquentes et brèves paroles qui l'accompagnent 3. Comme l'histoire de la fille de Jephté est naïve et touchante !- et en même temps comme elle est bien en rapport avec la barbarie du siècle , sa connaissance imparfaite de la Idi de Dieu , la grossière énergie et la piété sauvage du père de la victime ! Jamais vieille chronique ne porta
X. Vojes la note G , à la fin du volume
«. ne, 7
3. Juges IX, 7 — 30. C'est le plus ancien apologue connu, tntërieur de sept siècles à ceux d'£sope •
mieux Tempreintc de aon temps et le cachette l'authenticité!
Et quelles leçons ces histoires ne doimeotelles pas à Thomme religieux , qui sait faire b part du siècle et du caractère national ! D fOtonne peu des vices et des barbaries des béros , et il trouve à s'instruire dans les manife tations de la volonté divine. Quelle instructki solennelle que le livre entier ! Cette série récurrente d'infidélités et de châtimens , de repentir et de délivrances , est bonne à contempler poor tout le monde. — C'est en petit l'histoire uni' verselle de la conduite de l'homme et de laoiséricorde de Dieu.
A quelle époque ce livre a-t-il reçu sa fiirtf actuelle? Ce ne peut être long-temps avant ftvid , et il n'y a rien d'impossible ni d'invraîse» blable dans la conjecture qui en attribue à S^ muel la rédaction finale. Toutefois je ne parle ii que des seize premiers chapitres. Le reste fon*! un ou plutôt deux appendices tbut->à-fait Sbt tincts du livre», et qui ne peuvent y avoir éli| joints que plus tard. Ce sont des récits d'é^j nemens particuliers et^en quelque degré
I. Le' premier, chapitres XVII à XIX, et le second, àa^ XX et XXI.
mcsliques, concernant la seule tribu d'Éphrâïm ; d'événcmcns très - antérieurs à la plupart de ceux du livre des Juges , quelque mis par écrit long- temps après , et qui ne rentrent point dans le but et le plan général de Touvrage.
I et II Samuel.
Ces livres qui , dans Torigine , n'en formaient qu un seul, ne peuvent être l'ouvrage de Sa-' muel , qui a vécu au commencement des quatre-vingts années dont ils renferment l'histoire ; en revanche , ils sont . évidemment rédigés et compilés d'après des annales contemporaines, qu'on peut attribuer , > avec une très-grande vraisemblance t d'abord à Samuel lui-même , puis il Gad et Nathan. — Les annales primitives oat laissé partout leurs traces évidentes et ûâhles. Ainsi , la forme fragmentaire et brisée de certains morceaux , quelquefois des événemens racontés deux fois et de manières dififérentes , desi récits détaillés jusqu'aux moindres circon^ stances , des pièces originales , comme hynmes ou lois y des morceaux séparés et authentiques insérés en appendice à la fin du livre, et hors de leur place chronologique ' , tous ces indices
I. 2 Samuel XXI, XXII, XXIIl et XXIV
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et bien (Vautres prouvent Tantiquité et Yoàf hdMxé des sources. D'autres indices noa nu* évîdcns et nombreux , démontrent que là i* daction finale a été fort postérieure, et doit i placer entre le schisme de Jéroboam et la caf tîvité.
Ces livres, comme celui des Juges, sont» marquablcs par un caractère frappant de » turel et de vérité. On y suit à roeîl , par en» pie , les progrès du luxe et de la magnificetf royale de Saûl à Sàlomon. Les liéros y sort tout vivans, pour ainsi dire , déparions, i valeur ou de piété. Les affections du casTi naïves et sans art , s'y montrent dans tout kï charme , avec la véhémence naturelle à un A de héroïque et à des hommes à peine civilisée En général, les livres de Samuel prennent k cœur par l'attrait réuni de grands caractères, de grandes infortunes et d'une grande vérilê de récit. Quels touchans souvenirs ne réreilk pas l'amitié si tendre et si dévouée de Datil et de Jonathan' ! Qui ne serait ému en voyant le fils d'Isaï respecter deux fois la vie de sd mortel ennemi tombé en sa puissance, puis frémir en lui-même d'avoir porté la niain sur s*
Sam. XX
vêtement , et Saûl , râ'încu par .tant de délicatesse , laisser échapper ce cri touchant du fond de sa conscience; agitée : David ^ mon fils ^. vous êtes plus juste qu^jnoi^car vous m'avez rendu le bien pour le mah J'ai eu tort, mon fils Dapid^* Plus tard, quand Saûl, victime de ses fureurs ^ périt aux côtés de Jonathan , quelle touchante élégie cette catastrophe n'inspire-telle pas à David ! « Saûl et Jonathan , s'écrie-t* » il », si aimables et si chéris pendant leur vie , » n'ont point été séparés dans leur mort ! Mon- » tagnes de Guilboah , que la rosée et la • pluie » ne tombent plus sur vous , ni sur ces champs » qui fournissaient aux oblations saintes ! car » c'est là qu'a été foulé aux pieds le bouclier » des hommes vaillans , le bouclier même de » Saûl, de l'oint du Seigneur !» — Et c'est un ennemi , une victime fugitive et souffrante , celui qui , par cette mort , recouvre la paix et gagne un trône, c'est lui qui pleure avec cette sensibilité mélancolique , la mort de son perse* cuteur ! Mais il faudrait tout citer dans ces livres, car chaque chapitre, pour ainsi dire, préSiente quelque trait remarquable de situa-
Sam. I
lion , de caractère ou de vëritë • Dem^ gnoA caractères, en-^rticulier, se détachent >sir)e premier plan de la scène , et forcent T^dimigiion du lecteur. Celui de Samuel , hoauneâraii administrateur inflexible, prophète séfÂRlt zélé, sans passions, sans faiblesse et yveif* sans pitié, travaillant avec une inëbraknlitt fermeté à raffermissement du règne de JëhovAi sans êlre jamais retenu ou ralenti par-Mcv intérêt ou aucune affection ; puis , parvcsi * terme d^une carrière intègre et pure i âdrafiMlit> un peuple soulevé contre son poaT<Hr,^^ilij|||k défi : Me voici! qui ai- je opprimé oufèiMfl^ qui cd'je reçu un présent afin que je fa^W^ les yeux sur sa conduite? — * Et le pevqpièfipondit : Tu ne nous as point Offrîmes \'Ûù nous as point foulés^ tu nos rien pits'îltptt' sonne^. — Le second caractère est celai dlsift' vid, ce héros d'un autre genre, ioui pldiri courage contre le malheur , et de vaillàilMtU' tre Tennemiy mais sensible ^ boiimailtV'f^ sionné. Trop souvent il se rend*' botl^able'AV les premiers soulèvemens de la ^^ssiou^^ il aime Dieu et la vertu , lors itiémb '^nWéB éloigne , et il ne tarde guère à y reTenil*r€)V
(i) I Samuel XII , i — 5. .
lui, d'ailleurs, tout est dominé par un Vrai sefltimcnt religieux d'une incroyable puissance , qui ne pousse pas à des superstitions , et ne fte. satisfait pas par des ^cérémonies « mais qui produit une confiance en Dieu , une résignation , une humilité , une piété d'autant plus touchantes, qu'on irait moins naturellement les chericher chei un guerrier couvert de gloire et de Miig. Quelle Kme généreuse et tendre ! Comme il se fait chérir de ses compagnons d'armes ! Quel .charme dans cette histoire ayentareudd , toute brillante d'uii héroïque courage, d'une scnsillilité délicate et d'une pieté vivante ! Quel héjos de roman eut jamais ^ dans ses feintes perfecti(Mis travaillées à loisir , plus d'attrait pour k Icclcur! Que David pleure son fils parricide tf, rebelle, qu'il se soumette patiemment aux odieuses malédictions de Scimhi^ qu'il protège .|es fils de Jonathan, ou qu'il reconnaisse no- Jblement les services du viçillard Barzillaï , tou • .jpurs il émeut le. cœur, et il excite une généreuse sympathie. Mais il est un trait de sa vie ,.qui me semble le peindre mieux encore, et ré- :. -vêler, si je puis ainsi dire, la soudaineté ^é- . néreuse de cette ame héroïque et aimante. C'est quand, décoré de la soif, il reçoit des main?^ de trois guerriers dévoués, Tcau quils ont au-
détails sur Da^id tnéme « sur sa Vie fliiTtlt^a» térîeure et intime. * » .m..- j*. mh'
I et II Bois. I , (
■iiîi«i|i''
On trouve dans les livres des Roi» /À pQU'fktf les mêmes phénomène» critiques* ^ue ^atfs ]cl précédens, et on en doit tirer à peu |Mvf:.'ltt mêmes conclusions sur les dooumiens fowiûl par les annalistes contemporaioâ, e^ sur Ja # daction postérieure et finale. Seulement idi il )i a plus d'unité dans la rédaction } les docniMV primitifs paraissent coordonnés plutâiquÉ^ccii' piles f et extraits plutôt que transcrits.iD&pliMJ on est contraint de supposer un intteinaédiaîilQ entre les annalistes contemporainset le i^dact^ final ; d'admettre par conséquent des TédsfitiM. successives. En effet , la formule, jfusùuàiA jour, fréquemment répétée , détennine<piel|]tf fois avec précision un temps assez postérieiirAf) événemens racontés, et pourtant antérieur àJl fin de Thistoire'. La rédacticm cooàjilète deW livres , ou plutôt de ce livre CMÎipnaireuieiKt vsà que y doit avoir eu lieu au conumencement de
I. Voyei , par exemple , i Hoîa Vin, 8 ; IX « «f • jpi ^ f
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la captiTité'« L'ouvrage entier semble écrit en vue et sous Vimpression de cette catastrophe , qu'il fait en quelque' sorte pressentir dans les crimes des monarques , les infidélités du peu* pie et les menacés de l)ieu. Tandis que les Chroniques mettent plus de soin à raconter rhistoire de Jnda que celle d'Israël, les livres deb Rois semblent poiter une 'attention plus cotnplaisante à cette dernière contrée, sans doute parce ^ue des 'prophètes encore supérieurs en zèle et en prodiges à ceux de Juda , y combattaient au nom de' TÉtemeL' Puis aussi , parce ^ue ce royaume , où Dieu s'était manifesté avec tatit d*éclat , venait^de périr sans retour , et sans laisser de monumens, Élie et Elisée n*ayant rien écrit. De là le soin que prend notre auteur d'arracher à Voubli ces événemens si profères à instruire les Hébreux fidèles, et à effrayer les coupables.
*f-Les livres des Rois renferment l'histoire de 4<iatr^ cent vingt-cinq ans ; ils n*o£Erent donc pkê , comme ceux de Samuel ou de Josué , le tJBibleâu d*une époque; mais, comme celui des Jbges , Tenchalnement d'une longue succession de malheurs et de fautes. L'âge classique dis-.
2. 2 Rois XXV, 37 — 3oi se rapporte à Tan 87 de la oaptivitë. Mais eela parait être une note ajonlëe en a|^ndiee.
et c est eu faveur de cdEt > ii viies-cî f^pie letrut^ moignagc a le plus de forcb. i . > . < i..i^ r ' f Quant aux livres historiques , il n*ea Mftf de même. Il faut reconnaître franchement, qu'ils nous sont parvenus dans un mauvais élit critique , c'est-à-dire qu'ils présentent, çàelB, quelques lacunes, des généalogies incomplètes et mutilées » des nombres incertains , des firagmens inintelligibles, suivant le sort ordinaire de tous les livres très- anciens. Ces compilations et rédactions successives , d'après des annales antiques et fragmentaires, étaient déjà une cause inévitable d'accidens de ce genre, et! faut bien plutôt s*étonner qu'ils n'aient pa3 Aé plus nombreux. Après cet aveu, il faut v^oxh naître en revanche trois faits importans: i*D n'y a, dans tout cela, rien de suspect d'imposture intéressée ; rien ne conduit à croire , rien ne permet de supposer qu'avant la conclusico du Canon , aucune altération volontaire ait été apportée à ces livres. 2 ^^ Il y a au contraire dfi indices positifs et curieux du bon état de conservation des documens , qui ont servi à la rédaction finale , et de la supériorité des exemplaires dont les nôtres sont provenus. 3® Depuis la conclusion du Canon , ces livres participent à toutes les garanties indiquées plus haut
po<if«4eé 'mOsrt^ : la' diffusion et la tniiltiplidté des versions* la vigilance et Id fidélité des dé*
. f;.l t'> f' ,,^ în'>*il :- : ^ , ' • ( . . . ,
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chrétiens doiveAt réceV6ii^'tan'fe^i^ffîH^bj|i ils savent que Dieu leui^ patiè. -:i-1tti[& Wiib' mon éclairé leur api^r^end' bièfatdt Sf 4fair*tt l'inspiration, comnïe iiàù» ïé' ditôA ^xHtài une force active qaî aCctûissâit et dîMgèiittb facultés des auteurs , plutôt qn'nne pAUUi étrangère qui anéantit 'cèfc'Ta'éiiiték)(K)(ii'^^^^ substituer. Dès lors lès O^g^hés d'iti^^S^ ont pu , ont dû varier, et un critique impafâi ne peut nier qu*ils n'aient varié. Se refuser i cet aveu serait conduire à nier rinspiratioi même. C'est pour n'avoir pas voulu ou sa it connaître cette diversité; ^9 iMsaucoupdeaitiques, du reste consciencieux et savans, 0 sont venus là. On peut, je lé sais, combattit cette vérité par des généralités , des raisoW mens à priori ^ ou tout simplement par do anathèmes. II serait plus difficile de mootm qu'elle n'est pas inhérente aux faits , et qudk n'assure pas à la Bible des hommages plos solides et plus éclairés. A DiMiné^lâSM^'^^je méconnaisse les beautés divines^ et Hât^Sieifaili^ leçons de la plupart des AigiogiratihesM j^iiulâii^ plutôt communiquer à d'aufres Icis ^ VivIâfItH'' pressions d'admiration et de foi , qfd^^l^'riUifiilii ressentir. Mais pour que ces iinprèssîdki5''M-dé' veloppent et soient utiles /il faut qfu'^llëè'^ëteflt
prpph^ijxiue^ , . l^istpriqiies , ,poé%ue^ ,^%.. .^s^-^
/î •?*■-' fî î'i ■ -«^ *. i M; ■• 1{'-.î ■: V . . J. .1 " : î p->--,- -VM
* I ■ èMM l
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AgiograpVes prophëtique»^
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.ljl&Q^)rq^^:lfeSv9r,^idkQS de Baçiel.nopot-ila pa?^ ^iéi]raDgëa par l^^JJui&.ipanpi ceux des prqr«, pi^èjtes ?, 'L -homme s^iott iet . céliëbre qi^'É^&éch^içl compare, .déjà à , ^çli^ (et à ISoé , et que Rotn^, S^gDQuc nomme. .{V4|y?/(^/e; «n tout au^^aj^M:^ d<& lennes4.ii*a:4*jlpaa autant de 4roitft à ce titre qu'Abdias qv^ îfahum, iw mêm^ quÉwïe?-r-
Sans aucun doute , et les Juifs cux^mftAnes Tont reconnu ; téinoîn Josèphe , qui parle à cet égard comme Jésus-Chrîst. Sî les rabbins oiltinisce livre clans une classe à part, et en quelque sorte sulK)r(lonnée , c'est, à ce qu'il paraît < parée que Daniel , quoique envoyé divin et honoré d'une haute inspiration, ne fut pcnnt appela a lêmplir le rôle national, demi politique < demî-religïenx, qui consliluait la charge des prophètes propre ment dits. On ne le vit point lutter en Israâ contre l'idolâtrie, censurer les crimes des rois et du peuple , et leur prédire les jugemens de Dieu. Il fut un chef de mages ^ fidèle à Jéhovah, quoique à la cour des monarques chaldéens,et chargé d'une mission extraordinaire. Daniel, à proprement parler, ne fut pas envoyé aiiï Juifs , mais aux Chaldéens , pour leur faire respecter la toute science et le pouvoir du Dieii des vaincus, et pour répandre dans TOrient l'attente du Désiré des nations*
Le livre que nous possédons sous le nom de Daniel se compose de deux parties fort ^ tinctes. La première (chap. I à VI) renferimi des récits historiques sur sa vie. Daniel n'y figure qu'à la troisième personne. Les oracles y sont amenés par le cours de là narrationi par l'explication des songes et des prodiges ra-
contés. La seconde partie renferine les six cha; pitres suivans. Là Daniel parle lui-même; il n'y a plus d'événement et de récits , mais seulement des visions et des oracles présentés d'unç manière directe.
Ce livre offre un aspect tout nouveau à celui qui est accoutumé à lire )es prophètes hébreux. Nos observations, générales sur leurs écrits, ne s'appliquent plus ici qu'en partie* Dans leur étude , nous prions été conduits a laisser de côté rappréciation du temps; maïs elle devient un des principaux élémens des piophélies de Daniel ^ Pour la première fois, nou$ y rencontrons des oracles sous forme de sonjges. Les prophéties ne sont plus révélées <ît les visions expliquées par TËternel lui-même , mais par des anges , et ces anges , quelquefois génies tutélaires de certaines nations^, ne sont pas sans rapport avec ceux de Zoroastre. Le lan- ■ gage est bizarrement niêlé de chaldéen et d'hébreu. De plus, ce livre, moins lu des Juifs, I comme agiographe , a été étrangement défiguré I dans leurs versions, et augmenté d'interpolations i fabuleuses, que nos réformateurs ont sagement
I. Voyez cependant les réflexions qui terminent la note P h la fin du Tolume.
a. Daniel X, i3> 20, 21.
relégades parmi les apocryphes de ('AMiett Testament. ' 1 . ,M
En reTanche, ce livre est bien ëYidemnent celui d*un Hébreu savant, pieux, zélée Ofty trouve les mêmes leçons dogmatiques et morales que dans les anciens prophètes « les mimes allusions à Thistoire sacnée de» Hâireta* Cet écrit singulier renferme , en outre , bien dw choses faites pour attirer notre confiance H nous persuader de la divine mission de Tanteur ! Comment n'être pas frappé de ces câèbres prédictions , dont la fcHine si précise A Faccomplissement si exact , ont tellexneht étcnné les incrédules de tous le^ siècles et les ratimalistes du nôtre, qu'ils ont voulu y trouver,! tout prix, des impostures faites après coupî"-* Mais comment supposer, faits après €onp,do oracles qui annoncent Jéstis-Cbrist, et que Je* sus-Christ a cités? H en est trois en particidkr où Ton ne peut méconnaître le Messie : eéi des quatre dominations remplacées par mbi règne étemels celui du Fils de rhomme poriéj sur les nuées des cieux*, et celui des soixiiH te et dix semaines suivies de la destriiGliQi'
Daniel II
a. Idem , VII , i3 , i^i
yf
ont été faites pour leur trouver un autjjÇjî.&eniï. )iB4«mtiïe& QE^1«^. ^^çp^la ^^pn4,iq partie swtloutv>4<s^PW^t A^y^p4pprlje7f^rai:^4, ^t.Afl' âiochfMS^^S^h^^9. . ay,^ i^ie ^^ppx^ajii^ . clarté , ï#M»1»^cfe|fJ■«^4fta»gçe.,,h^s|pç^g^p çt pre^q^e
*«ltQ|iiS,}^Sj^tttfiefirPf^(î^s>4€vl,'AWfipa.'^e^t,ainç^». |.C'««*,;^J4 ^B^,ja^;:pflrpby;Ye^,fit.'ipj.^,j^é-
jfal^i^, Ruiy^t,|eij3f, ;?ptf? lç.fl<^^«^^p§};îi(jl,
-£^r*>vça;6tfft fçJfttife.,^H,;VIç^4e .. ^u aCjœmj^(is HiS»,^^.itm4fP *1»P ,41fi)i«|i^?> ,qi^,^a^gunjçpt
ii^ipn ;d)j^Pw<^l»pt^„^l,4^ l^pPil^je, çtdu fiirist! nrtfr I^R,,dei;i)i^, çjt^pitrp .pri^^lf M r^!^,»;ï"ection
iAeP*e> dju,(>%^i€, ppur ,mip, ^que rriys}.9neuse «iO|B>Ui9«Rit.;pl«*i sag^î^ Ac.pa^. chercher à 4^-
terminer: J'en dis autant des oracles du cha-
I. Daniel IX , 24 — 27. — Vojes la note P, à U fin dw volume.
a. Daniel Vill , 20 , di ; X , 20; XI, •» ''
pitre VU » expliqués de trop de manières âi« verses pour qu'ils puissent être regai-dës comme suffisamment éclaircis, ou faciles à édaircûr* n en a été de ces divers oracles comme de cenx de l'Apocalypse. Ces obscurités prophétiques, ces nombres précis et pourtant mystérieux, ces voiles qui cachent à demi les grandes destinées de rÉglise , et semblent appeler la main assez adroite pour les soulever en entier , ont souvent allumé la curiosité des théologiens. Le grand Newton y esssaya vainement une intelligence , assez puissante pour découvrir les lois de Tunivers matériel. Bien d*autres ont entrepris ce travail avec une persévérance qui eût pu être plus utilement employée pour TEglise de Christ.— -Ces recherches conduisant à des résultats opposés , défendus avec d'autant plus de chaleur qu*ils étaient plus incertains , ont excité des discussions , scindé des écoles et mis des passions en jeu. Calvin, plus sage, avait évité et même blâmé ces interprétations de mystères, qu'il jugeait ne pouvoir être éclaircis qu'après Taccomplissement. Il craignait, sans doute , et avec raison , que la curiosité ne fit substituée à la piété , l'orgueil à la foi , le fanatisme à la vigilance^
I. Vojex pastimy set notes snr les oracles de Danial et nr ki
' Nous avons dît que Tauthcnticité de Datiiel avait été fortement contestée , et il fatit convenir que certaines circonstances étranges du style , le manque de lien de tout le livre , la forme des oracles du chapitre VIII, y avaient donné lieu. Mais quelle que puisse être la force apparente des objections, elles sont bien loin d'être insolubles. On y peut répondre, on y a tout dernièrement bien répondu ' ; et fussentelles insolubles , des objections de détail , des conjectures plus ou moins probables , prouveraient peu de chose contre des argumens directs et des oracles décisifs. Nous ne devons pas entrer ici dans la discussion savante des doutes et des hypothèses , mais je dois à mes lecteurs quelques réflexions rapides propres à les rassurer sur l'origine de ce livre étonnant.
D'abord cet ouvrage qu'on prétend être plus moderne , supposé , écrit en Palestine , porte d'une manière remarquable l'empreinte de la
nombres qai j sont indiques. Voici ce qu'il dit à propos de Daniel^ XII > xx> 12 : « Quant aux nombres, je ne suis point pythago- » rique, ne trop aigu : et ceux qui exposent ce passage par trop » subtilement, se font moquer d'eux et se rendent ridicules en leurs » imaginations , et amoindrissent Tautorilë de ceste prophétie. » I. Voyez Tapologëtique de Sack, et le supplément de Hengstenberg aux introductions à l'Ancien Testament. Voyez aussi les borax travanx do professeur Jabn.
position particulière de Daniel , de son siècle et de kl Ghaldée. Il est écrit dans un mélange d'hébreu-chaldaïsant et de chaldéen-hébraïsant; il offre bien des formes et des idées empruntées à la doctrine de Zoroastre, par simple allusion , ou par habitude du langage. Les charges de l'empire y sont désignées par des termes empruntés aux vieilles langues de la Perse. Tout nous y indique un Hébreu , tî-* vaut, non-seulement en Chaldée, mais ayec des Chaldécns , loin des autres Hébreux , rapproché des hommes puissans et savans de Ba^ bylone .
Mais , de plus , comment ce livre eût-il pu être introduit dans le Canon? Comment expliquer cette méprise et cette fraude? Ce livre, fabriqué à Tépoque , ou même après l'époque à laquelle on recueillit les livres canoniques ^ eût été cependant donné et reçu pour Toeuvre du célèbre Daniel. Est-ce là une chose probable ? est-elle même possible ? Car enfin au temps d'Antiochus, où Ton veut que ce livre ait été écrit , les Juifs instruits et zélés , possédaient déjà , traduisaient même le recueil complet de r Ancien Testament !
N'ajoutera-t-on aucune foi aux témoignages rendus à ce livre par Josèphe, qui , le reconnais-
sant pour un livre de prophète , affirme * qu'il fut montré à Alexandre-le-Grand ? par le premier livre des Macchabées , qui y fait allusion'? enfin par Jésus-Christ lui-même, qui le cite en nommant Daniel , et en lui donnant , de sa propre bouche, le titre de prophète? Que Ton réfléchisse sur la force de ce dernier témoignage , rendu au livre de Daniel par le Fils de Dieu!
Les oracles frappans que ce livre présente , ceux du moins qui sont relatifs au Messie , ne sont-ils pas à eux seuls une preuve décisive de son origine ? Quand nous voyons ce livre désigner d'avance le Messie avec cette clarté , et Jésus lui rendre témoignage avec cette autorité, comment douter encore? Il faut nécessairement admettre que ses oracles , au moins , sont divins et authentiques, et dès-lors, quand on supposerait que quelques additions postérieures se sont glissées dans le reste , il n'en serait pas moins, presque entier, l'ouvrage d'un grand prophète.— Pouf moi , j'ai besoin de le dire , ma conviction est entière , et elle Test depuis Texamen. C'est en pesant le pour et le contre, qu'elle s'est formée ; c'est en examinant les nom-
I. Anliquitds XI
a. I Maoch. II, 6o.
morars des Uébrcux. Maigre sa briëtetë, eUe instruit et elle cklifie. EUe porte le cachet de son exactitude , et dans Tantiquité des détails, et dans la vérité du langage, et dans rhumilité des aïeux qu'elle donne à la £amille royale de Juda. Il n'y a rien là qui rappelle un poète de cour ou un généalogiste adulateur. — p- Le sujet du livre , le style , les choses rac(mtées , tout indique qu'il fut mis par écrit au moment où le règne de David , et les promesses divines faites à sa postérité, donnaient plus d'importance à rhistoire de ses aïeux. On peut donc soupçonner qu'il fut écrit par Gad ou Nathan •
II. I et 2 Chroniques
Ces deux livres n'en formaient qu'un seul, dans Torigine , ainsi que i et 2 Samuel , i et 3 Rois.
'Le but et l'esprit des Chroniques différent notablement de ceux des historiens prophètes. Ce n'est pas tant ici une histoire de l'œu-^Tre de Dieu , qu'un recueil des documens historiques nécessaires pour compléter la restauration. C'est une œuvre sacerdotale , où le culte et les moyens de le rappeler à sa dignité première, sont sur le plan principal. Retrouver les &•
milks et les fonctions clés Lévites» les.descen-' dances des Hébreux, développer soigneusement rhistoire de Juda et celle de la captiAité, donner aux exilés de retour les connaissances historiques, et les renseignemens nécessaires à leur position nouvelle , tel est le but évident du livre. Le précis de ce qu'il contient, et sa division réelle, suffiraient à le prouver.
I Chroniques I à IX. Nous avons une première partie uniquement composée des généalogies de toutes les tribus , mais surtout de la royale et de la sacerdotale. Elles s'étendent d'Adam à Zorobabel, et c'est comme un préliminaire de l'histoire.
La seconde partie ( i Chroniques X à 2 Chroniques IX) renferme la vie de David et Salomon , telles à peu près qu'elles sont racontées dans Samuel et les Rois, mais avec de nombreuses additions relatives au temple de Jérusalem , aux préparatifs de David pour le bâtir , aux rcglemens de Salomon pour y célébrer le culte.
Enfin le reste forme une troisième partie, et renferme l'histoire de Juda et d'Israël; avec bien plus de détails toutefois sur Juda , qui renaissait de ses cendres au temps de l'écrivain, que sur Israël éteint depuis deux siècles, et
conyerti , et qui rapporte de l'exil l'amour de son pays et la fidélité à son Dieu.
Le livre d'Esdras renferme deux parties tootà-fait distinctes pour la forme et le f(Hid. Li première, chap. I à VI, raconte le premier rttour du peuple , de Babylone en Palestine , sous la conduite de Zorobabel, long-temps avant l'arrivée d'Esdras. La seconde, chap. VII à X, renferme le récit de Tarrivée de la seconde co» lonie sous la conduite d'Ësdras. Un intervalle de trente-sept ans sépare ces deux récits, qm ne peuvent cependant être considérés conune deux ouvrages difFérens, et qui ont évidcnh ment le même auteur. Le premier, plus rapide est fait d'après des documens anciens , souvent littéralement transcrits , et dont l'un se rietrou^ tel quel dans Néhémic. Le second , écrit atet plus d'effusion et de sentiment , est TexpressioB fidèle des émotions de Thistorien . De nos jouis on nommerait le premier une chronique , cl k second des mémoires.
IV. Néhémie
Trente-quatre ans après Tarrivée d'Ësdrtf- Néhémie , Hébreu de la captivité , échansoD *| iH)i de Perse , vient à Jérusalem continuer l'œ*
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vre d*Esdras et réveiller le peuple retombe dans sa langueur. Il n'est ni prophète , ni sa-^ crificateur, ni docteur. U est un magistrat ca^ pable et zélé, et, comme Esdras, il écrit avec rémotion d'un citoyen dévoué et d'un Hébreu plein de zcle , le récit de ses angoisses et de ses efforts. Livre touchant et vive empreinte de cette époque de restauration , de patriotisme , de luttes et de dangers! Ce livre, très-différent de celui d'Esdras, pour le style et la forme , a d'ailleurs un caractère à lui , qui le dis-= tingue fortement de tous les historiens sacrés, et qui rappellerait parfois David et ses Psaumes : c'est le besoin de l'auteur de revenir souvent et naïvement à lui-même, à ses travaux, à son dévouement, à ses périls; d'interrompre son récit, pour se livrer avec abandon à ses sentimens, pour demander à Dieu la recompense de son zèle et le châtiment de ses adversaires.
Cet ouvrage , quoique d'un grand intérêt , présente quelque embarras à la lecture. Cela peut tenir d'abord au peu de méthode de l'auteur , qui entremêle presque au hasard les généalogies , les catalogues et les récits ; il a fait , à plusieurs années de distance , deux voyages de Babylone à Jérusalem ; cependant il raconte
tout d'une série ses travaux dans cette 'dcnâfe ville p et il ne parle de son absence qu*à Tocctsion de son retour. Mais il y a plus « el quoi qo Vu fasse , comme qu*on explique les difficultésdece livre , il faut reconnaître qu*il a reçu , de tnains étrangères, des additions intempestives, ràt tives f les unes à une époque plus ancienne qne récri vain , les autres à une époque plus Técenle. Les critiques de toutes les églises et de toutes^ les opinions 9 ont également été contraints d'ol convenir. ->- Les six premiers chapitres et k dernier sont purs de ces interpolations. Les du-j pitres intermédiaires, quoique composés de îm mens mal réunis et où tout n'est pas de la de Néhémîe, abondent encore en doci précieux pour les Juifs, et en détails éi pour nous. Qui jamais a pu lire le chap. sans une patriotique et religieuse éniotion?
V. Esthen
Ce livre est le tableau d'une grande historique, qui, dans Tordre des temps, place avant l'arrivée d'Esdras k Jéri L'événement, sujet de ce récit, le style, lai position des faits, les caractères , et surtooti lui de Mardochée , qui brille de tant de pal
tisme et de dérouement , donnent le plus grand attrait à la lecture de cet écrit. On le croirait une fiction destinée à émouvoir et à charmer, si la vérité des événemens n'était pas suffisamment garantie. — On a fait cependant beaucoup d'objections contre cette histoire, mais toutes ont été solidement et pleinement réfutées. Voici de bonnes raisons de croire à son authenticité «
1 ^ L'absence de toute contradiction , de tout . anachronisme , de toute erreur historique.
a® Des allusions et descriptions d'une grande exactitude , quant aux usages et aux mœurs des fois persans de cette époque. A cet égard , les découvertes nouvelles ont toujours ajouté à la preuve.
3® Des rapports frappans de caractère , d'é- 'poque , de nom et même de faits, entre T Assuérus d'Esther et le Xerxès des Grecs.
4® L'auteur en appelle aux annales officielles des rois de Perse, pour confirmer ses récits^ Eût-il osé le faire, si son livre n'eût contenu qu'une fiction ?
5® Une fête solennelle instituée à l'occasion des délivrances, célébrée soigneusement par les Juifs, dès lors et jusqu'à nos jours.
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6^ La vénération constante et extraordinaire des Juifs pour le liyrc^ d'JE$ther, Dès les temps les plus anciens, ils ont associé ce li^re au Pcntatcuquc dans le culte public 4 dans les manuscrits liturgiques , dans une tradition superstitieuse sur la destinée future de leurs livres sacrés.
Cet ouvrage est probablement contemporain des faits. L'auteur est inconnu ; aucune tradi* tîon ne Ta nommé. On peut àëûrèftiëfrt^àfflTiner, d'après le style et les fdrft/es^ d:û"'4ëciti%t"û était Juif, quil écrivait en Pèf ie ; ' *^iftf li- êfait pas prophète. S'il Teût été , èri' éffrti îa'ltfclu- Icur du livre serait sûrement môihtf ^dlislve-j ment historique, et plus reltgfeusë:*ïj^iitéar n'eût pas négligé de faire rëssorliir? léd tAiëSA] cordes de Dieu et les voies de Ik Providelidêf'.
CHAPITRE III
A^riographes poétiques t^ moraux^
l. Jobk
Cet ouvrage est , en quelque sorte , une pièce à part dans F Ancien fTestament. Le livre de Job: est un poème sublime mais obscur ^ sur lequfsl nous n'avons d'autres données critiques et historiques , que les indices fournis par le livre même . Nous ne pouvons lui consacrer ici toute la place qu'exigerait un écrit aussi remarquable par ses beautés et ses obscurités. On trouvera dans une note quelques détails de plus^
Le livre de Job est un drame moral et poétir que, dont Faction est rejetée dans un prologue et un épilogue en prose. Les leçons occupent l'espace intermédiaire , et sont exprimées dans le langage cadencé de la poésie. Job y soutient
I. Voyez la note R > à la fio du yolnme* — • On peut aussi con* •ulter snr ce livre d'excellentes thèses de M. .le ministre Cher-* buliez. Genève 1820.
une triple discussion contre trois amis. Ils sopt remplacés par Elihu , qui , dans Tintentipa ,de Tauteur, est sans doute un envoyé divin;, puis par Dieu même qui vient censurer , confondre et pardonner. La gradation du langage et des passions est admirable ; la poésie de sentiment , de style et d'images i ne Test pas moins. La langue est un hébreu mêlé d'arabismes , et pourtant original. Les images, chose digue d'attention I ne sont pas locales mais étrangères, principalement égyptiennes et septentrionales. Les deux grands monstres du Nil, le crocodile qt rhippopotame y sont décrits ' ; il y est question des mers glaciales* et même de Faurore boréale^. Il est impossible de voir dans ce livre une histoire exacte. Le récit, les leçons, les nombres, le langage, trahissent un poème» mais composé , peut-être comme Jonas , d'après une histoire véritable. L'auteur et la patrie de ce livre sont complètement inconnus ; seulement il paraît clair qu'il ne faut pas les cher-
I. Chapitres XL et XLI
a. Job XXXVII, 10 ; XXXVIII,3o.
3. XXXVII, 21, 22. L'hébreu peut et doit sa tradnire : « fc » maintenant ne voient-ils pas la lumière qui resplendit dans lei » cieux? Lé vent a passe et les a rendus sereins. C'est da septes- » trion qu'elle vient brillante comme l'or; Diea est entouré dtii » majesté efirayante. »
cher ert Palestine. Le stylé semble trop diffërcsit de celui du Pentateuque, et l'époque de, la composition trop postérieure, pour que 1^ tradition qvi attribue le liyre de Job à Moïse puisse être fondée. Cependant on i:*ésQudi:ftit' bien des problèmes, en supposs^t que Moïse l'écrivit dans son séjour de quarante année3 chez les Madianites. On qroît ^'ordiiiairè ce livre d'une haute antiquité, mais on le croît sans preuve , et par un vague respect pour son caractère sublime et mystérieux. Bien des choses, au contraire, doivent persuader qu'il n'est pas plus ancien que Salomon. Son style, ses fréquentes allusions aux Psaumes , la science astronomique et l'état social qu*il suppose^ le but surtout et l'esprit du livre. Tout est obscurité dans ce livre étoipiant. et pltjs de cent interprètes divers y ont essayé leurs force? sans l'éclaircir encore en entier. Entre les prpfpndf^s leçons dogmatiques et morales que donne cet écrit, il en est une principale qui trahît le but de l'auteur. Les mau:^ ne sont pas toujours la punition du crime, et Dieu les envoie aja juste lui-niême pour le purifier ou l'éprouver. Il y a témérité à vouloir , à ce sujet , sopder Ips vues du Très-Iiaut.-— Voilà la doctrînp, à la fois conséquence et solution do Ténigme posée par
la situation de Job. Elle est dévoilée d^i^,!^^ discours d'Elihu, et dans ceux de TSteriaçl; dans les récits de Tépilogue et du prologue t ,4m nous éclairent sur ce que les interlo€;u1^w» humains ignoraient.
Cette doctrine concourt à fixer la date 4u Uyre, long-temps après Moïse. Dans Téchielle 4^3 révélations « en eflFet, ces vérités seryea(,4\îtttermédiaire entre le mosaïme appuyé sif^^ 4^ rétributions temporelles, et le christiw^Wi^t sanctifiant et bénissant les hommes p^i: \ l^n afflictions, , î i .1
II. Psaumes. M
Ce recueil est digne de toute notre atteii,tipa, La piété qu'il inspire, la poésie dont il^^iirilk; » les nombreuses questions critiques qui résn)?. tent de sa forme , suffiraient pour la capt^YeF*. Mais, de plus, les oracles messianiques ,qp'il renferme, les - nombreuses citations q:a'Qp,}f!n trouve dans lé INfouveau Testament, le.^jandusage qu'en ont toujours fait Téglise juive jefe Téglisechtétienne , le placent à la tête de® Agiographes , et mériteilt que nous nous y arrêtions plus long-temps. Et cependant, à quelle brève et
imparfaite esquisse il faut encore nous borner !
Les cent cinquante petits poèmes dont se Compose la collection des Psamnes , sont tellement dirers de siècle , d'auteur, de but et de toa, que la curiosité y est sans cesse excitée et rarement satisfaite; pour les éclàircir, il faudrait un liTre aussi long que le Psautier hii-même. On ne pourra trouver ici que des généralités.
Rien a'égak la variété de but des divers psaumes. Là se trouvent des hymnes destinés à célébrer tous les attributs et tous les bienfaits de FËternel , des cantiques liturgiques à Tusage du cul te ^ des hymnes patriotiques en même temps que religieux; d'autres destinés à saluer Tavènement du monarque et à le bénir Siu nom de TEternel , d'autres composés, pour enseigner les leçons historiques, ou miorales de la foi. \in trèsrgrand nombre ont pour seul but d'expri-r mer les douleurs du psalmiste , ses émotions religieuses et ses prières. Quelques-uns sont {HTophétiques^i et si nous pouvions en mécon-r naître la natuire et Taccomplissement , il nous suffirait, pour Tatteater» de. la déclaration de Jésus- Christ ressuscité'. Trois, en particulier, me semblent de voir être regardés comme tels, le
I. Luc XXIV
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Psanme II, le XXII et leGX, tous trais de i>a?idk — D'autres sont surtout consacrés à demander justice et Tengeance ; ils étonnent quelqnefoiapsT les imprécations qu'on y rencontre* Mais» cda tient souTient à lUic traduction vicieuse*. Ds expriihent 'bien moins d'ailleurs le soahaiaidetk -v^geaiice personnelle » qu^un sentiment devUe pour là justice divine , dont , sous le mosaSsme, l'impunité des méchans semblait jaccusert> la fidélité et obscurcir la gloire «Aemavqucmsv enfin /que ce sont ici des poésies et non «de t là prose f des sentiméns et non des enseignemens^ au milieu des Juifs et non des Chrétie&s ^ sous l'éconoinie de la sanction temporelle et non: de la rétribution fiiture. m ; .m>;>
Le plus grand nombre des Psaumes date du règne de David , mais plusieurs sont du temps de la captivité , et probablement beaucoup d'autrès des âges intermédiaires.* Les raticmalistes ont renoncé depuis peu à en rabaisser quel* ques^uns jusqu'au siècle des Macchabées. ><|^ini qu'il en soit, ce recueila été formé de cinq ou plutôt de quatre collections successives*» Les trois dernières ont eu probablement pour but!
X. Voyez sur le Ps. CIX^ la note S , à la fin du volame. a. !• Ps. I à XLI ; a» XLII à LXXII ; 3<» LXXIII à LXXXIX;! 40 XG à CL.
de joLidpa «nx --ps^uviaQi^ie HMii 4é)à cçmuia , d^autres • cantiiquet» dqt m&cm wA^ux . nw.tf^e-
vragft fé^: ses r imitateurs. ^ Qu^qutvi g^aum^ se r)»c<Éitc9iit*dew}& foisa^vect des:ivarî^t^,ou.di$$ CQmbîaaîww nou^ellâ» H^ U #0111^0. qu'<m ea ait;^bimé »iine'«feQ0|idfk^tiii«ii iQ^^ leur
ait fak fiip^iiv.qiiAkiuQft chan^f^nieai^ p«^.le cpltç pufaliey Aipsîii.^iic^uQft.f,p$a«9ie4 A^ !PAiii4iOfit reçuf^iautexùp&det]^ captiyitiét^im^ l^èirei s)d« ditiij» ^i^desftin^ à : demander tJi \Pieu . ]^; rç^ttiu*ration de Jérusalem et-lixléthmance du^p^upl^i Le^ titrea dea Psauine$.a9iéi!Ît.eti^ peu ^i iooar fiance; ils variei|taui¥a«tt;;lâ$r textes ettlaa.yer-^ sions ; leur antiquité est toujours douteuse , et leur iaexactitiiide souvent : ;éyideiite < U ine .faut p^ lœpendant leur -refuser une autorité secon* daire^i&L noua en croycHots^ 04^: ftitrea > .-IkLvid serait. Tauteur de la moitié- d^f'Bsaumes ou à peu prè^ $ mais il . en est piusicmra « :dans ce nmnbre » ^l«d ne peuiient être deiluisbeauçoiip de psaumes sans titpe^ en ne^ancbelt jsont probable^ mait son oiiTrage. Ses compositions paraissent
X. Le Ps. CVIII est composa des Ps. LVÎl, 8—12, et LX, i^«-*i4. Le LXX n*est qu'on firagment du XL. Le XIV est le nottliib quéf le UiL
a« Par exemple, les PsaumeaXIV et LI.
surtout remarquables par titie extrAÉie Tjracité d'impressions religieuses et contempfaitiTcs^.' C'est là qti'on trouve les idescriptioiMB'Ies r^o» animées de la nature, Texaltaition * de- lanccm^ fiance en Dieu dans la douceur, et de iftlrmoÉP* naissance dans la joie. C'est là que 'Se rèoaai^ qucnt le plus la succesé^ioia raprdfe dc'la»<ti iflUcBd et de respérahce • et les accens 'tnâlaUKcbltque» d*une ame à la fois pieuse, poétique -et aimante^ Un grand nombre sont de ^ tristes ' ctytnplaintés du fils d'Isaï fiiyant devant Saiil , -ou ]^av0èhi par un enfant rebelle. C'est d'abord^ jlourdfaïf' dinaîre, un cri de douleur exhalé dd rfond^des entrailles. — Le malheureux psàlmiste n^aî plib de rèpôs, Fardeur de la colère de l*Étisràt3 consume sa chair, ses amis le fuient ^'firé^ mîssant, et ses yeux se dessèchent dàn6^ 4eis Iai^ mes.—- Mais au milieu de tant d'amertaibe»^ il ne murmure pas, il ne se défie pas-^ iIr<Afe s'adresse pas aux hommes, il ne leur demalide pas la délivrance. Son Dieu ! il ne voit qtle stt Dieu! C'est en lui qu'il espère, c^'est'de'ce côté que se tournant ses pensées et- ses r^axids^; l'amour de son Dieu triomphe de tQut.iitji priera son Dieu le matin, le soir, et le Kmg du jour, et son Dieu l'exaucera ^— Tu) GOtoptes, flît-il , les battemens de mon cœur , je sais qw
ta es mon Dieu.--* Puis, déjà' soutanu , ranimé par ces pensées , il contemple, il raconte cette miséricorde aussi élevée que les cienx, ces dé-, livrances qui tiennent imprévues, relever le misérable -du fond de sa fosse. -^ Alors ému, consolé, transporté par de ravissantes et sublimes perspectives, il voit venir à lui le secours de rÉternel i et se couche en paix gardé par ses anges ; il est déjà sauvé , délivré , victo» rieux.*»* Oubliant ses misères, il entonne avec actions de grâces le cantique du salut, plein de joie et plein d'amour, comme si Tœuvre de miséricorde était déjà accomplie. J'exalterai dès le matin , ta bonté , s'écrie-t-il , car tu as été mon refuge et ma haute retraite. — Tu es le Dieu qui me comble de ses faveurs! —Et pourtant il est , comme tout à Theure , fugitif au désert , trahi par ses amis et ses. proches. — Oui, mais il aime, il croit, et il a prié. ■ Comment s'étonner après cela de Tadmirable efficace de ces ^psaumes , pour consoler dans tous les rangs et à tous les âges, les malheureux qui cherchent en Dieu, comme le psal- Iniste , le secours et la paix !
Le nom d'Âsapli , lévite, chantre et prophète , est à la tâtd de douze psaumes, d'un genre bien caractérisé , et fort différent de celui de David.
man et Éthan , tous lévites et chantres du temple de rÉternel ; peut-être leur fatretit-ils seulement remis pour être chantés. Enfin uiï grand nombre des cantiques du Psautier sont Mtùajmes , et ne sont pas toujours les moiiM âdnn-r râbles. Le GVIIi par exemple , n'a peut^^fCre pas d'égal pour la beauté du plan , Ténergie dà bcA^ timent et la richesse de la poésie. Quel tableau que celui de toutes ces misères humaines , ' i[|tti , dépeintes avec une si douloureuse ànictrtàbi'e;' viennent toutes successivement touè'ïèà "yetit du lecteur effrayé, crier à TÉtemél âÀ'às lès mêmes termes, puis aussitôt soulagées, -i^'èâ retournent, chantant de concert sa' clëAieikiiè, dans le même refrain solennel ! ' "
De combien de beautés diverses le JrécfiiëH des Psaumes ne briile-t-il pas , dâlts sôft' àdMiirable variété \ Délicatesse élégante de la' p6ë&è descriptive, admiration enthousiaste û'ittieHàr ture qui parle toujours de Dieu , grândei!ift= Vléi images, véhémence du désordre lyrî^iié , ' îioîipirs déchirans de Télégie , tendre caiifiaiidc''de la piété, douloureuse éloquence an irèpientir; joies de Tespérance , triomphe et retentisse&felrt de la victoire, 'SOU venir patriotique et rMii^giebiç des anciens jours , sublimité des vues et' de& le^ çons divines; la lyre de David fait * irésbnlier
toutes CCS cordes avec un égal bonheur. Je ai» la lyre de David, car quoique le roi-piX)hcte n'ait pas tout composé , on peut dire qu'il a influé sur le tout , par son exemple , par son zèle , par son génie ^ par ses institutions. Les lévites, les chantres , les prophètes ou poètes inconnus qui, depuis Asaph à Esdras, vinrent chanter au nom de leurs frères les miséricordes et les jugemens de TËternel^ furent tous plus ou moins ses imitateurs. La poésie à la fois lyrique et religieuse des Hébreux était probablement plus ancienne que David ; mais ce prince, le premier, lui a imprimé sa forme et donné Tesprit qu'elle devait toujours conserver. C'est à lui, ce semble, qu'au milieu de cette immense variété de tons , est due l'unité de sentiment dont brille le Psautier , ce caractère de sensibilité , de vérité , de naturel si étranger à la poésie orientale, et même aux élans de l'imagination prophétique ; cette mélodie du cœur , si délicate quoiqu'animée , si douce quoique \é* hémcnte, retentissement continuel des accens pieux et tendres du roi-prophète.
' Aussi ce livre est-il essentiellement le livre ' de la piété .-^Toujours varié, toujours sensi- 4 ble, toujours pieux , toujours élevé, il répond i à tous les besoins. Il n'est pas une douleur pto-
fonde , pas une plaie secrète , pas une Agrtalioii de Famé qui n'y puisse trouver son baume et sa prière. Profondement empreint d'amour de Dieu , de confiance , de foi » de sèle , dd soumi»*sion, il fait pénétrer ces sentimens daûs le cœur , il encourage , il fortifie , il coasoiis. Ad* mirable témoignage de la liante piété , ce n^est pas assez dire, de l'inspiration divine de ses principaux auteurs ! Ce livre participe du ntosaïsme par les dogmes qu'il connatt , par la vë^ tribution temporelle qu'il annonce ^ par Tigno* rance où il est encore du pardon des enneniis, mais il s'élève jusqu'au christianisme par l'ardeur d'amouï* de Dieu et de confiance en lui, dont il est l'expression, l'enseignement et le modèle. Combien les Psaumes causeraient {dos d'édification et feraient plus de bien , si au ïiea de les étudier dans les imitations versifiées, nécessairement inexactes et défectueuses, adoptées pour le culte protestant , les fidèles prenaient davantage l'habitude de les lire dans te traductions en prose , traductions à la fois bien plus fidèles et plus correctes !
III. Proverbes
£n lisant la collection qui , dans nos BibleSt
porte le nom de Proverbes, c'est-à-dire maximes on sentences y nous nous rappelons invo* lontairement Venfance des nations , et ces premier âges de la société, où la sagesse, pour être mieux écoutée et mieux retenue , n'enseignait que par sentences. Le fond, plein d'une délicatesse gracieuse, dî'une élégance spirituellei de ' bon sens et d'expérience y montrer de plus uneo^lisation en progrès et même avancée.^ Mais <ce livre présente mieux que les leçons de la .sagesse ; il renferme celles de la religiouv On y tr/puve ime grande habitude d'observer le cœuT bumain , une morale fine et pure 4 de hautes leçons de vertus et de piété. Aussi dans tous, les temps a-t-il été beaucoup lu , beaucoup médité , beaucoup mis à profit •
,!{l{((algré son apparence (décousue, une lecture attQiVJtjLve y fait découvrir plusieurs touts bien disfjpcts , résultats probables de collections suc* cesfiîyes.
Une première section s'étend du chap. I au IX. JËUe se distingue par des formes ingénieur ses et même poétiques. On y trouve plus de force et de solennité , des tournures dramatiques et figurées , en un mot , de l'art à lier et faire ressortir les leçons. On a souvent cité l'admirable prosopopée de la sagesse, au chap. VIII^
•^ Celte section }>ortc le nom de Salomc»; très* probablement elle a été, en effet» composée et publiée par lui.
Une seconde section comprend du chap. X au XXIV , sous le nom de Sentences de Salomon. Elle ne renferme que des sentences juxta-posées sans aucun lien. Ici encore nous trouvons la sagesse élégante et ingénieuse de Salomon, sans rien qui rende l'authenticité suspecte. On peut croire que c'est un second recueil de sentences fait par Salomon lui-même , peutêtre en réunissant aux siennes propres quelques-unes de celles qui avaient cours dès longtemps.
La troisième section renferme le reste du li' vre , recueilli , suivant le titre , au temps dïzéchias. — Elle renferme d'abord (chap. XXV à XXIX) des sentences de Salomon, sans aucun lien, comme dans la section précédente. Puis (chap. XXX) les sentences d'Agur, pe^ sonnage réel, mais inconnu. Ce chapitre a bob style et son cachet à part , dans certaines Hatmes symétriques et numériques, étrangèreBi Tauteur des Proverbes. —Puis enfin (ch^ XXXI), une instruction donnée au roi Lemncl par sa mère. Qui étaient cette mère et ce roi>{ On ne peut le découvrir, mais ce morceiB'
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liât wSâ'diSlîcafessc , sa grâce et le genre de ses leçons Vpataît en ieffct Touvrage d*une femme.
IV.' Cantique de Salomofii
' Je nef "SâîS trop comment parler ici de ce li- "Vtè , et Saris <)uels détails entrer. Ses beautés poéticjuei ne sont pas de nature à y être déve- 'ïûpp^és',M^t'ilfautpèu8*étonner quêtant dedou-
* 'tësaî^'été élevés sûr son anthenticitéi S'il n'est ^^ilA l-otaTrage de Sàlomon , il lui est d/e peu pos- 't^rieut-. Et la nature du style ^ et divers indices
' tJHtiqiVes', 'semblent le rapporter aux temps ç\\\\ suivirent de très-près le schisme d'Israël» Il 'Ratait que les collecteurs du Canon le crurent -IdëSalomon, parce qu'il parlait de Salomon ; ' }é crurent un écrit religieux ^ parce . qu'ils ex- 'pliquaient ses chants voluptueux par une ^lé- >gorie; le placèrent enfin dans le Canon , parce iqa'ils le croyaient un ouvrage de Salomon et
"■«in écrit religieux* Leur autorité est grande •Mns doute, et nous sommes mal placés après
!• plus de vingt siècles, pour examiner de nouveau
'lie procès qu'ils ont jugé ..Toutefois, ils n'étaient -pas infaillibles, et il ne faut pas confondre les
• collecteurs du Canon avec ses auteurs. Dans le cas présent, on est en droit de craindre que
la double opinion qui les décida, ne soit pas autre chose qu'une double erreur. On a mis beaucoup de talent , sans doute , à prouver le sens allégorique de cet écrit; mais on n*a jamais réussi , ce me semble, àplaider cette cause d'une manière décisive, ni mâme un peu satisfais santé. Les efforts de ce genre , quelque sayans et habiles qu'ils puissent être, échoueront toujours contre le sentiment qui réclame. On ne persuadera pas aisément qu'un auteur inspiré ait choisi ce genre d'images, pour enseigner Tamour de Dieu et annoncer Jésus-Christ, et que des leçons de vertu,. dictées par FEsprit saint , eussent été de nature à produire facilement un effet contraire. — Le cantique dé Salomon a été peu lu et à peine connu des Jm& des âges suivans; les deux écrivains dont les ouvrages, conservés jusqu'à nous, témoignent des opinions des deux églises juives, Josèphe de celle de Palestine , Philon de celle d'Alexandrie , ne parlent jamais de ce poème , quoiqu*ib le connussent et le tinssent pour canonique. Le Nouveau Testament ne Ta jamais cité.
V. Ecclésiaste
te livre aussi présente bien dès problèmes teal résolus ; plus d'un nuage en obscurcît encore le sens et Torigine.
C'est un écrit philosophique sur la condition humaine et la recherche du bonheur. Au premier coup d'œiK on est frappé dans cette lecture d'un singulier mélange de leçons sceptiques et épicuriennes , avec les enseignemens d'une sagesse religieuse et résignée. En examinant de très-près ces obscurités, on s'aperçoit que Sa-' lomon y est présenté comme essayant tour à tour de toutes les théories, et s'efR>rçanf de tirer la vérité de toutes ses expériences. Il converse en quelque sorte avec lui-même j et pèse, Tune après l'autre , toutes les doctrines de plaisir ou de vertu, de passion ou de religion, d'immortalité ou de matérialisme qui l'ont successivement occupé. Puis, concluant à la vanité des joies d'ici-bas , il recommande d'en tirer lé meilleur parti, en les choisissant modérées, légitimes , et les goûtant à propos ; il veut qu'on les réunisse à la confiance en Dieu, et qu'on ^'exerce à cette sagesse religieuse dès les premiers jours de la vie;
Est-ce là effectivement Touvrage du monar^ que renommé par sa sagesse , ou son nom n*estil qu'un cadre adopté par l'auteur , pour donner quelque chose de plus saillant à ses leçons? —Le style est tellement différent de celui des Proverbes , et môme du Cantique , que les critiques inclinent généralement vers cette dernière opinion. De nombreux indices paraissent la confirmer. On la retrouve déjà dans des écrits de docteurs hébreux, et même de docteurs chrétiens des premiers siècles de TÉglise. Mais alors quel est le véritable auteur de ce livre? qui Ta écrit? quand? à quelle occasion? pourquoi est-il dans le Canon? — On a fait de nombreuses hypothèses pour répondre à ces questions diverses, mais aucune ne soutieDi Texamcn* — Nous oublierions notre natoit d'hommes, et nous comprendrions bien mil celle de la révélation , si, même sur les questions qui touchent à la foi , nous ne savions jamatf dire : J'ignore'.
Ainsi que le Cantique , FEcclésiaste a ëtépcij connu, peu lu, peu cité. Il n'est jamais rappd^ par Josèphe ni par Philon, non plus que da* le Nouveau Testament.
X. Voyez, sur l'Ecelésîaste , des tlièsea publiées à Gioh*' 1824 , par U*Ie miiûstre Gcisendor£
VI. Lamentations
Parmi les derniers livres du Canon , se trou- Tent , sous ce titre , cinq chants de douleur , où Ton reconnaît facilement une imitation des complaintes funèbres usitées chez les Hébreux. Ils portent le nom de Jérémie , et tout indique que c'est à bon droit , tant le rapport avec les oracles de ce grand prophète est évident. C'est le même style et le même sentiment ; le même amour de la patrie, la même sensibilité plus tendre que courageuse, plus résignée qu'énergique, la même faculté de souffrir; le même genre de poésie délicat , mais faible et n'ayant de puissance que pour exprimer la douleur. Ce sont enfin les mêmes événemens qui émeuvent le poète; seulement, dans les prophéties, ils étaient encore suspendus sur le pays, et menaçaient de loin ; mais le temps a marché , et dans les Lamentations , la main de Dieu s'est étendue , et la foudre a déjà frappé.
Un passage des Chroniques» nous apprend que Jérémie avait composé des Lamentations
X. a Gbronîqiies XXXV
sur la mort tragique de Josias. Toutefois» ce ne peut être les élégies que nous avons sous les yeux. Il suffit de lire celles-ci pour voir qu'elles se rapportent à la grande et dernière catastrophe qui ensanglanta la ville , profana le temple, renversa le trône et envoya le peuple en capti« vite. Ces cinq chants ont entre eux une unité évidente de sentiment, de douleur, et tnèoie d^occasion. Chacun cependant porte l^emprdnte d*une impression spéciale, et ils doivent m<Hiis être envisagés comme écrits d'un seul jet, que comme le produit des phases successives d*oiie même catastrophe. Le ton de ce poème est doox et déchirant , le style sensible et simple n*a rien de solennel; une imaginatioii inépuisable i force de sentiment, toujours variée à force de douleurs, irrégulière comme les mouvemeos d'une ame tourmentée, en forme le trait principal*
Ce livre est aussi utile à méditer que touchant à lire , et la douleur amère dont il est empreint, ne lui ôte jamais son caractère édifiant, tant la résignation s'associait profondément à la souffrance , dans Tame pieuse et inspirée de Jérémie. La Providence, la confiance en Dieu , la bonté de Dieu , l'utilité des afflictions, y sont fortement enseignées } le ch^itre
in, en particulier, est une des porlionsi do l'Ancien Testament, dont on a le plus \M do citations , d*appIications et de textes; et, olrccmstance intéressante, c'est précisénionl. k sos infortunes personnelles que Tauteur a consarrtf ce troisième chant. Comment n'ôtrc pas d<Iifi(^, n'être pas ému et honteux de ses propn^s ttinrroures, quand on voit JérémiCi au fn)li(«U| pour ainsi dire , de ses cris de douleur , /I*inl4*rrompre, se recueillir, et faire entendre ce langage si touchant et si résigné': «11 e^t Inm » d'attendre en silence que rÉtemel non A d4* » livre, n est bon à l'homme de ytfrUtr Ut jon^ 9 dès sa jeunesse. Qnznd ce joug yh(t nnr Uè\ ^ 9 qa'n s'^asseie dans la solitude et qu'il te t^iiMf ! B Qaû mette le risage dans la p^^si^V^rt*; y*^tU 9 être respéranc^ re^ioidra* Qu'il i^mAit hê » joae a ceSui qui le fnpf0t , et qu'il ^pfprmn^ » à fie aonnir de^ ofyt<Ajr^* \ •
remarquera sans peine qu ils ne peuvent, à cet égard , être mis absolument sur la même ligne que les collections précédentes . et qu^ils difiercnt , de plus , beaucoup entre eux , en garanties et en autorité. Ils participent aux preuTes sur lesquelles nous avons appuyé , Fintégrité du Pentateuque et des prophètes ; mais en un moindre degré , parce qu*ils ont été moins lus et moins répandus. Aussi les anciennes traductions de rÉgypte , de la Palestine , de TAfrique ou de Tltalie , s'écartent-elles ici beaucoup plus librement et plus souvent du teite .primitif. Toutefois , il faut le dire pour mettre un contrepoids à ces aveux ; dans le texte original , dans rhébreu que nos Bibles françaises reproduisent exactement , on ne trouve de traces d'interpolations, postérieures du moins a Tépoque où le Canon fut fermé , que dans des catalogues et des généalogies. On crutçàetU rendre service en complétant les documens de ce genre, par Taddition de nom$ successi&i qui, au reste, atteignent tout au plus lestcnv^ d'Alexandre ou des Macchabées.
CHAPITRE lY
Apocryphes.
Nous n'aurions pas réellement terminé ce qui concerne les livres de l'Ancien Testament, et surtout les Agiographes, si nous ne leur avions opposé les Apocryphes que nos réformateurs ont rejeté du Canon , et que le Concile de Trente y a maintenus. Ces livres, sujets de débat entre les catholiques et les protestans , divisent encore les protestans entre eux. Diverses voix se sont élevées dernièrement dans l'Église réformée , les unes pour les attaquer , comme dangereux et pleins d'hérésies , les au^ très pour défendre leur autorité et même leur inspiration. Je ne veux nullement entrer au fond de cette discussion , ni faire ici de la controverse; pas même de la critique. Mais la tâche que je me suis imposée m'appelle cependant à faire connaître, en très-peu de mots, tels que je les vois , tels que leur histoire nous les -montre , ces livres , qui occupent encore une place dans la plupart de nos Bibles , et sur lesquels beaucoup d'idées fausses ont cours. Ce
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sera d'ailleurs rendre témoignage par le contraste, à Tautorité, surtout à Tantiquité des Agîographes.
Quoique compris sous un même nom, ces livres n'ont presque rien de commun ..Les uns sont des écrits moraux ou didactiques « comme T Ecclésiastique et la Sagesse.
D'autres sont des écrits historiques comme
3 Esdras et les Macchabées.
D'autres sont des écrits fabuleux destinés ï instruire et intéresser , comme Tobie et Judith.
Ce sont quelquefois des écrits supposés , mis faussement sous les noms connus, d'écriyains sacres et de prophètes. Par exemple, JBaruchf
4 Esdras.
Ou bien ce sont de simples additions faites i des livres canoniques, Ibng-temps après leur rédaction. Ainsi Susanne^ Bel et le dragon^ k cantique des trois jeunes gens , ajouta à Daniel ; des fragmens à'Esther ajoutés au livre de ce nom; la prière de Manassé ajoutée aux Chroniques, etc.
Ces livres différent, non-seulement par le sujet et la forme , mais encore par le pays d'au ils proviennent; pour les uns, c'est la Palestine, pour d'autres, TÉgyple; par la langue originale qui est ici le grec , là l'hébreu , ail-
leur A le chaldëèn. Ce qui lies rassemble dans une même classe, c*est que tous ont été exclus du Canon, par les juifs, et pourtant regardés mal à propos comme sacrés, une fois ou une autre , dans TÉglise chrétienne ; c*est encore que tous ont été écrits pendant les deux derniers siècles lavant Jésus-Christ, ou dans le premier après,
Ecclésiastique.
Titre insignifiant d'un livre mieux nommé en grec : la Sagesse de Jésus , fils de Sirach; ouvrage composé en hébreu, cent soixantequinze ans avant Jésus-Christ, et traduit en grec par le petit-fils de Fauteur. C'est une imitation des Proverbes, pleine de grâce, de sagesse et d'esprit , mais souvent plus soigneuse de la politesse des mœurs, que des principes fondamentaux de la vertu. On remployait dans les premiers siècles de l'Église , pour l'édification et rinstruction des catéchumènes.
La Sagesse de SaJomon.
r Livre élégant, travaillé avec soin, écrit par y pn Juif d'Alexandrie , peu avant Jésus-Christ ,
à l'imitation de l*Ecclésiaste , comme TEcdésiastique le fut à Timitation des Proverbes. L'auteur prend , au commencement , le personnage de Salomon , comme un cadre faTorable à 9on but ; mais dans le milieu et à la fin du livre , il ne songe plus à soutenir ce râle.
3 Esdras.
On peut remarquer, en général, sur les Apocryphes historiques , qu'ils dififèrent beaucoup des anciennes histoires sacrées. Us n'ont plus le caractère simple , pur , élevé , qui distinguait les historiens prophètes • Us sont pleins d'exagération , et de légendes grossièrement mêlées à l'histoire. Rarement ils ont une couleur à eux ; le plus souvent même ils ne forment pas un tout unique. Ce sont, en général, des com-i pilations de fragmens dérobés çà et là* En revanche, la chronologie y est d'ordinaire exacte.
Le livre que nous nommons 3 Esdras', e(j qui porte ailleurs d'autres désignations, ne pas regardé comme canonique par l'Église maine, mais seulement par l'Église grece
I. Nëhémie a ëtë quelquefois nomme 2 Esdras; de là 1* apocryphe a reçu le nom de 3 Esdras.
Ce n'est qu'une traduction postérieure de TEsdras canonique, avec de grands changemens d'ordre , et des additions empruntées aux Chroniques , à Néhémie , puis à des sources moins pures. Ce livre est en général d'accord avec l'historien Josèphe.
Liçre des Macchabées.
Jadis on a regardé comme canoniques , tantôt un , tantôt deux , où trois , ou même quatre livres de ce nom. Le quatrième est perdu. Les trois autres sont de mérites très-divers , et d'auteurs bien dififérens.
Le premier est une histoire des persécutions souffertes par les Juifs, de l'an 175 avant Jésus-Christ, à l'an i35. Cette histoire, assez bien faite, a été écrite peu après l'événement , en hébreu , par un Juif connaissant trèsbien son pays , et très-mal les nations étrangères.
Le second raconte les mêmes événemens , et de plus , la profanation du temple par Séleucus Philopator. C'est , du moins en grande partie, l'ouvrage d'un auteur inconnu , sûrement postérieur à Jésus-Christ. Cet écrivain trahit une extrême ignorance de l'histoire profane ; il con-
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Baruch.
Assemblage mal lié de deux écrits td^s4dis^ lincts. D*abord, des prophéties mises- soas k nom de Baruch, secrétaire de Jérémie^ et précédées d'une introduction historique. — - Pus, une prétendue lettre de Jérémie aux capti&de Babylonc. L'authenticité de la première pofflie est invraisemblable , celle de la seconde estknpossible. La première n'est pas sans mérite, la seconde n'en a aucun. Toutes deux paraissent écrites assez tard.
4 EsdraSé
. Ouvrage menteur et malhabile d'un chrédtf du troisième siècle. Il n'existe plus qu^en lattf' llestexilé du Canon par toutes les églises; il ne devrait donc pas nous occuper ici , s'il nt-l tait encore imprimé d'ordinaire avec les auW Apocryphes, à la suite de nos Bibles. C'est i* série de fausses prophéties , destinées à ranima le courage des églises persécutées. On y trwfl* l'imitation perpétuelle d'Ézéchiel , de ÎDanM^f d'Ésaie; imitation quelquefois belle, soattf' languissante et pauvre.
Addition^ 4 Daniel.
ïiCô vemons grecques de Daniel présentent trois choses de plus que Toriginal hébreu : le Hcantique des U*ois jeunes gens. dans la fourïiaise y rhistoire de Susanne , celle de Bel et du 'âragon.-^Ce sont des additions faites à plaisir, ^ûnt Tantiquité et Taùthenticité ne sont plus guère défendues , même par les catholiques.
Additions à jËsthet,
Le texte grec d^Ésther renferme huit frâgmens étrangers à l'hébreu. Tous sont des amplifications d'école, destinées à donner des détails qu'on eût désiré trouver dans le récit primitif. C'est ainsi que Josèphe et les Juifs d'Égyptë aimaient à arranger Thistoire. Ici ces amplifications sont quelquefois édifiantes et vraiihent belles. Nous leur devons quelques-uns deâ plus beaux vers de Racine , mais cela né les rend 'pas authentiques. Quelques docteurs cathbli-^ ques , non-seulement en conviennent , mais pré'tendent mêtne que le Concile de Trente n'a pas prononcé sur leur canonicité^
ition aux Chroniçues,
La prière de Manassë ^ pénitent , ajoutée «qx Chroniques dans quelques raanvscnt» grec», n'a été admise que par ^Église
Ne quittons pas les Apocryphes sans déduire, de ce rapide examen , quelques réflexions générales. C'est en comparant ces livres aux canoniques, que nous nous éclairerons le mieux sur les uns et sur les autres*
Les Apocryphes ont tous été exclus du Canon par les Juifs antérieurs à Jésus-Christ , plusieurs même leur furent entièrement inconnus. Ce n'est que dans FEglise chrétienne , qui lisait les Livres Saints en grec, et c^est noiême assci tard , que la première idée de leur Canonîdté commença à germer '.
Excepté TEcclésiastique , tous les Apocrfphes sont l'ouvrage d^auteurs inconnus.
Tous sont plus modernes que les canoniques
X. Voyes , sur l'adminion des Apocryphes dans lé CàM, k note U à la fin du volume.
SS2 xlOo s:
Plusieurs cependant xemonXeuX au. temps d'Antiochus et ont été éérits ea hébreu. Po«urquoi a ont-ils pas été insérés daus le Cauion ? N'est-ce pas que le Canon étadt fenné depuis longtemps?
Nous ayons déjà paclé de la dâfiiérenee de ton qui existe entre les historiens cj^aomques et les historiens apocryphes. H en est une autire non moins saillante. Les premiers humilieat te peuple pour le^ conduijre au repentir et à la vertu ; les seconds oublient ses £autes et exal- Xeat son orgueil nationaULes premiers parient en hommes de Dieu , et les seconds en hommies de la terre.
Le contraste des Apocryphes et des Canoniques n'est pas moindrie quant aux prodiges racontés. Ceux des premiers sentent la fiction humaine ; ils portent l'empreinte de Tamour du merveilleux et de l'imagination des Orientaux. Ceux des seconds ont en général une forme plus simple, une tendance plus morale et plus véritablement pieuse.
A parler en général , une étude approfondie de l'histoire et des antiquités, a diminué les doutes élevés contre l'exactitude et la vrai- ^mblance des livres canoniques; elle a, au contraire , augmenté les objections faites contre les Apocryphes.
ss S56
Les Apocryphes n*ont été ni conserrés avec le même soiii que les Canoniques , ni entourés des mêmes respects. Leur texte primitif est souvent perd«; quelques -uns ncms a6pLt| ]jfarYeniift sous des formes diverses , et défigurées par des embellissemens successifs.
Ces réflexions ne s*appliqùent pas sans douté avec la même exactitude à tous les Apocryphes, non plus qu*à tous les Canoniques. H est quelques Agîographes , en particulier , qui sèmhlent tenir le milieu entre les uns et les autres. Toutefois le contraste exiMe , et il était bon de lé faire remarquer.
DE L'ANCIÇN TESTAM.ENT ENTIER
Notre tâche avance. Nous avons examiné les l^étails un à un. Arrêtons-nous à cette heure i^evant Tédifice entier pour en reconnaître Ten- §emble. Notre plan nous appelle à indiquer niaintenant quelques cpnsidçrations générales , à essayer brièvement quelques études sur Fensemble du Canon.
Ces considérations seront de deux sortes* Les premières seront apolog((tiques^ . Elles tendront à montrer Fharmonie » la beauté • la divinité de l'Ancieii Testament.
|. Relalires à la d^fen^ des Livres Saints.
Les autres seront herméneuiiques^ . Elles tendront à le faire mieux juger et mieux comprendre, à le faire lire avec plus d^édificatioQ et de fruit.
s. KeUtîvei à Tinter prëtatim àm Lirres Saints.
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PBEMÎÈItE SËCtlOiNI.
CHAPITRE I
Preures hktoriçpM^.
Cest de rhistoire du Caoïon que nous voûtions parler* Le Ganoa que nous venons d'exa* miner , en d'autres termes^ notre Ancien Testament , est-il bien en tout le même que les Juifs nommaient TEcriture Sainte ? Est-il bien celui que connaissaient les apôtres » que citaient les<
Pères? Comment, par qui, qubnd aAt^llété*fl»^ cueilli? — Voilà des questions qu'ii'sel»ariif4im intéressant de résoudre , et dont il'€a(àl'AîrefaB mot. — Si rhistoire ne nous fournitrpas tmevéponse satisfaisante à toutes ^ eUe nous* trailsmet cependant quelques 'données importâitfteB sa^ les temps qui ont précédé, consommé', smti^la, formation du Canon.
• 1 fi
Temps qui ont précédé la JbmuUiôi\. du Canon.
U résulte de ce que nous avoos déjà dit, c'est-à-dire de Thistoire et de Texainen des K?
yres , que le Pentateuque était conservé far i&. Hébreux dans le sanctuaire , lu i^ covuau , tiiyi^ scrit presque à toutes les époques. Tous Ifii cinquante ans environ, il a été la base et Tinstrument d'une réforme religieuse.
lies écrits dçs prophète^ * par la nature m&otf du ministère des auteurs, ont dû être puJt^licset exciter l'attention . Us mortifiaient l'orgueil Ution^l, ils irritaient les passions, ilç en amer laient à Taccomplissement , et pourtant ils/oA été conservés, respectés, tenus pour dirim* L'accomplissement les a justifiés.
{i'histoire a été éc^te par 4es prop]^.
contemporains. TeUe est I4 source pure et vé-^ népable de nos histoires saintes .. / >^ La plupart des Agiografdi^ ont été répai^dus pi^omptement et reçus avec respect. Plusieurs ont été d'un très^and usage pour le ouHe public , rinstruction ou 1- édification particulières. « Donc les- livres de (^Ancien Testament, en général , étaient habituelleiaeobt luç , transcrits, comparés; quelquefois annotés par leurs gardiens, presque jamais i^ligës ou oubliés.
Spoque de lafirmathn du C'dnon* ' ^ ' -^ -
Là-dessus nous savons peu de chose.*— On a beaucoup affirmé , beaucoup conjecturé , presque rien prouvé. Je ne vois de certain que ceci :
Le Canon a été fait après le retour de la captivité , puisqu'il renferme des livres écrits quatre-vingt-dix ans après Zorobabel, quarantecinq après Esdras.
Il a été terminé avant l'âge des Macchabées , puisque le petit-fils du fils de Sirach en ^rle^ presque de leur temps , comme d'un ouvrtge totnplet , dr\'isé en Loi , Prophètes et Agiographes , et déjà traduit en grec pour l'Eglise d'Egypte. Au temt)s des Macchabées,
d ailleurs, on regardait 1 esprit |^rai|^iétîqie comme ayant pris fia en Israël ;'Oii^ n^attuidit point, on ne crut point avoir d^ porophtfrci j»dant la teniUe persécutiea d'Aniâochua; aar cun fawdique ne se crut inspiré « pa«r Mnrtaar le peuple martyr et prédire la >déU¥raBaU'Glla ne prouve-t-il pas que Tœnyve •canonique «t le liyre saint étaiait regardés déjà, depms fhu d*une génération , conune terminés et oopcki? C*est à plus d*une parsome et plua /d*uiie ^ nération , qu'il faut attribuer le travail de » cueillir et choisir les livres de 1* Ancien Testament. Esdras peut avoir commencé, D'auM ont continué. La tradition des Juifs parle d'usé succession de docteurs , sous le nom 4e ^rmà Synagogue. Rien absolument ne garantit kff infaillibilité.
Temp$ ^ui ont tuM, le Canons ou identiti du Canon mndm
nétrt»
Le judaïsme était divisé en deux églises i^ vales: ceUe d'Egypte et celle de Palestine. 00* cune a produit un écrivain célèbre : Alexandiie Philon , Jérusalem Josqphe. Ce sont deux témoins précieux, qui nous diront peut-^ètare fff^
fut le CaooD admis dans leurs deux patries.
Philon rend quelque témoignage plus on moins positif, plus ou moins direct à tous les écrits de l'Ancien Testament, sauf les Chroniques , Ësther, ËKéchiel, Daniel, l'Ëcclésiaste et le Cantique. Si le témoignage exprimé prouve ea faveur des autres , le témoignage négatif ne ppoa\e rien contre ceux-ci , car il peut s'expliquer par le hasard ou par des circonstances particulières à chacun. Le silence absolo de Philon sur tous les Apocryphes , est pourtfoit l»on à remarquer.
Josèphe parle du Canon de manière i persuader que le nôtre est le sien. Il ne nomme pas les livres, mais il les classifie , il les nombre de manière à faire reconnaître tous ceux que nous possédons , et à exclure les Apocryphes. Dans ce qu'il dit, il ne peut rester d'incertitude que sur le Cantique, et peut-être aussi sur l'Eccléâastc. Encore cette incertitude disparaît -elle en rapprochant Josèphe des autres témoins.
Du second au quatrième siècle , le Thalmud , commentaire officiel et légal des docteurs juifs , connaît dans l'Ancien Testament les mêmeslivres que Josèphe et que nous. Ici aucun vague. Quant aux Apocryphes , pas un mot.
Ces témoignages , si forts et si concordans ,
peuvent être fortifiés encore .par celmideioelor nies )uives, comme perdues dans liOncnt/ioa on les a récemment découveorteB. S^ea pdn»sent s'être établies à la Chine et *dan9 les< Indfei( aux environs de Tère chrétienne , ou même pbsieurs siècles auparavant» Lai prenne -quidlfi fournissent n'est pas dédsive«;/pui6q«b elles « sont pas restées absolument sans/ eoiUmumcv tion avec les Juifs d'Occident. JSUIe . e«t -cepâtdant de quelque poids ; cav eUcA déclansnt toula! avoir apporté et conservé dans.da8r<inaini9C2hli précieux , les mêmes livres sainta q«b elles -0t retrouvés plus tard entre les BEMÛna iide tors frères d'Europe. Bien d'ailleism jsk» parait Kfr dre à infirmer cette déclaratioiy.. Jetrajettaihi détails dans une note'. Parmi les*rhréti€i[i&;4M^ liton, Origène^ Jérôme i ne coimaiçsttitpdsul' autre Canon que le Canon actuels Xie ï^ate^idb sent-ils, est Apocryphe ■. : -:n/ -.j-iM^ «^
Justin martyr, plus anciai qu^CfUitaDij puisqu'il écrivait dans la première .moiiiéié second siècle, homme savant, samaiitaiDii^eri verti , ne donne nulle part le catalogiie /du G^' non, mais, çà et là, dans ses éciita, il en^b
Voye» la note V à la fin da Tolume
2. « Quidquid extra hos est, inter apooryi^ :^4»1 nwftr^^ ( Jërôme , Prologus ^aleatus» ) Les catalogues de Mëliton et il^^ gène présentent des variantes légères» dues à des mépnuti^f^. près évidentes.
ëcrit^iîli9pirési'L€9' j^iite ddM'il he^pàrïè pAt
NéUéi]iik-v Estbei* , l<Ë<!dédid9te \^ le GaM^ttëV i'Aî teus CêB tém^igteâ^s ; ïjuife- et» tîiiréâeiiâfi )<%a[ons^A un nouveau* 'hi^ pliiâ> ^ iMpotidiit p«uF<iiin]S,Het i|ui d(^t'fM]id>'tui article'à ^^ïiartf cchii)dâ 2focive«ir Të^ïnMeiit. ' ^' ^' - '*» ^ i<Nou8 avons^ ià If'tlittî^d^r »dks^ AeùîKf râ^^ pcMB^t eomme i^endànn toomj^te' âé> VbiOndiMfi ^' Itii&f I et comme l^^aYicttotitianit dè-isott^^tlttP rlljé>; t^ôtnme tëmom et comme Jwge; ^ ' * • !
le»^livii»s»de4Ancfeff^T^l»il(a<tièht,'^^^ ges^/Esdrels jiNéiiëifftev%sthët^', ié'OittècjÛë ët^' rficelë$ia»te;Oe'i$aeMB Mè^i^t^TèfyîèlntQoriteè^ laiéanMicité dé tië8»li(rre^^>iliai6^'il ^j^ëHf^tf Më^^ présumer qu'ils sont d'y« MiMik^dl^e ' iril^b^^ UHoei et qnUls étaiettU nKAbI em^ld^. Sèbi'ëe point de vue ^uteneiÉt;'il'>nn(é^nïë d'éf^ marqué^ *^utlout le» «sôencé'^ilPKilôn ,Me^ Jus-tinMAaityr^ «t d^autFès^,itaml)^t, Com^Mé' céliii dttiiNouveau 'liestament^^preéq^^iimiyùëfnehf' sur des Agiographes, et toùJQui^ survies marnes*
2« Comme juge; •» -^ '.
Sous ce dernier point cté. vue , le, témoignage
cki Mouveair TcstamMt » «grandit y et' 'mérite une attentMi toute pairtkuftière; fliit^e^t ]^Ui^ relatif seutenent à Viilmtité du Ganon'liMdâÉiiê a^ec Tancieu ^ mai» encore à soa 'dMiottUt^^H^ dWine origine. ..i....; ii »
En citant ka Uirrts de VAoBcmé TestiêàéÉà^ tandis qu*ila ne dileat poiiit les AfbAiy^pltikÀ^i9ê^ sus-Christ et les apôftreiidiéctaMdl; îtt^eàtÉEAdMfc que les premimrsOMlriwe tout aMfe aMoÉilét^W fouit partbde l^ÉettitHre ixispirééJ Qela léstA'^b* tant plus clair ^^tuscM appek^de JéâM-CHMM^ des apôtres a«x écrits» del-anciëna^iiBlMiil^ sont plus fréquens^On en a OMtfpté soiillUltb^six dans la bouche 4» Jésm^Ght^t 'Ibi-ttÉtaMt v^t dc«x cent-quarandMNleu* ^soub* }a*^tite#'dl»^4e&
disdpfasuQufllqttes^wuis'Mni» àotXé^l^kiÊlêmdh/iA des appels» que des aiteQmittMdiQLticA^^«id<i^>*(liii-» pies emprunts* de pliraaleft^ Téyérée»i\ élMrVêeà' ploi devait eKciter FattentiiM et proTe^Étff'k respect» Mafis< fl»n>tf est pa» tM^ôùir^ Mitel.^flë* sus-Christ , ' en' particulier ^ cite' T AiMtietf ^MUment dans un gganA tBom&re de* pateftiij^ comme autorité décisire et base légitime de la foi. Les apôtres et bii proclamant /ceibe «mérité expressément y cl«îremen* ^ enr packaiM aux païens comme aux Juifs , aux hommes 2 venir comme aux contemporains. Lors même que
l^ citfilion peutiètre tacsée dPaccomniedttrmi , (îlipc ùit p^s foi poiMF «te: seD» du pateage , dAe fji|^,p]('esque toiiîoar» in pmis ^Ferigine et 1«»
Or » comme nous ve&ons de le voir, tonale» Ijijf];^ d£> ii'Aaici^» T«»taraeM ont reçv sépitréiMeni.l3^a;iDctkia>^I!iF<CNi(vi^ aauf im des \m^ tfioàqjv^j ispài^ paar aik>]ifttoreivprêtait pénaux a^ pUcaliofi^ , et cinq ApQfft^fîbn^.ée^ plusi cmurto et, 4^ moius imfOf^Umid GMt sandioBi e^t pâ»tjkidièreiQient ejifNpeMer poRiVi McMe ^ iéréioie, Smut et li^ Psaumes.
...Outre ce ténoîgiiage «direct et spécial « le Nouveau . Tëstain^rii . en lend ua indirect à ^cbacuades li^irresidxi Caiioa, de plus un positif X l'ensemble i .par la»mamère dont il*nieâti<nme 1! Ancien Testanimt tel cpi'fl postait alor»^ Jésus- Gbdrisfc en parle souven*. comme d'un eerps wuk q«ie et divijOkS sous, les noms de l'àouviibb., lun
IssMAiJWKSi^. EÀnfin , pour eouronnemcsat de ce grave témoignage, nous av<ms un passive pœ
I. Voyez, par exemple» Matthieu V, 17-19; XXII, 29; flfare XH ,14 ;■ tué XilV,* V4-47*; ftan iC , 3é.
faits noos dëmpntjcent^de pyrtonjt ; o*ef t ^ue la plupart des Agiographes étaient moins connus et moins importans que la loi et les prophètes, • » . •
sttif de saint Paul : Toute V Écriture esldimniment inspirée^. Je ne pense pas , il est vrai, que ces paroles puissent recevoir un sens plus éteodu, quclcs déclarations ci-dessus de Jésus-Christ; on ne peut les regarder comme une garantie de rinspiration de toutes les pages , de tous les ver^ sets , de tous les mots de TAncien Testament. Alors , en effet , cet enseignement de i^apôtic serait en contradiction avec trop de faits critiques de toute évidence , qu'après l'examen personne d'impartial ne niera; Saint Paul né faisait pas de la haute critique » et ne sanctiou-^ nait pas les mutilations des Chroniques ou les interpolations de Néhémie ; mais il rendait on témoignage solennel à Torigine divine de TAncien Testament en général. Si ce témoignage n'est pas de nature à nous interdire toutes les recherches , et à rendre les doutes impossibles sur chaque détail , il doit au moins, ce semUe, produire sur nous ces deux effets-ci : d'abordi nous convaincre que Dieu a parlé dans TAndeB Testament, que nous devons y reconnaître et y chercher sa voix ^ surtout dans les portions expressément citées et sanctionnées par ié&m Christ; avant tout, dans le Pentateuque , dans
les oracles des prophètes, et dans certain!^ psaumes prophétiques. Ensuite , nous inspirer pour tout le rieste une respectueuse réserve, nous apprendre à ignorer , nous donner le ton modeste, les dispositions respectueuses qui conyiennent au critique examinant de pareils faits , en présence des paroles apostoliques.
Ces dispositions ne le dispensent point , sans doute , du devoir de chercher la vérité et de la dire ; mais elles doivent influer sur sa manière de la dire. U ne doit jamais se permettre, en particulier , de retrancher de son chef quelque portion de l'Ancien Testament, quels que soient les doutes qu'il puisse concevoir sur tel ou tel fragment, sur tel ou tel livre. — Le procès a été jugé il y a vingt-deux siècles; comment retrouver maintenant les pièces , et quelle autorité donner à une nouvelle sentence ? Les juges n'étaient ni inspirés « ni infaillibles , mais ils étaient irapprochés des faits, et leur décision n'a pointété réformée par les auteurs de la nouvelle alliance.
En un mot, le doute sur quelques points est peut-être inévitable , et je le crois légitime ; mais pour rayer définitivement du livre saint ce que les successeurs d'Esdras y avaientadmis, la lumière n'est pas suffisante , et le droit manquerait.
Quant à la pratique , on ne pourrait bUmer ceux qui feraient un usage inégal des divers livres de TAncien Testament , et qui empireraient moins souvent ceux que le Nouveau Tes^ tament n*a jamais cités.
CHAPITRE tl
Preuves internes.
Beaucoup d'argumens de détail ont été indiqués dans tout ce qui précède. Quelques cœàdératicms générales seulement nous restent à développer.
Commençons par une preuve morale^ qoi tient en quelque sorte le milieu entre les preuves historiques et les internes. |
Je suis frappé du changement qui s'opéra chei les Juifs depuis la conclusion du Canon; j'y crois voir un indice de l'autorité tutélaire et diiônc qui les avait guidés jusque-là .
Quand l'esprit prophétique cessa en Israël i ce peuple était à jamais guéri de l'idolâtrie; 3 possédait une loi et une religion très-supérieures à tout ce qui l'entourait. L'esclavage ne l'ayait
ni asservi ni humilié , il connaissait le patriotisme, et se soutenait par une puissante fierté nationale. N'avait-il pas de quoi prendre place au milieu des peuples , et faire quelques pas en intelligence, en morale, en civilisation? Le ^souvenir de ces prophètes qui lui prêchaient Jadis la piété du cœur, la pureté, Thumanité, devait, ce semble, être encore efficace pour élargir sa religion. Leurs écrits, lus et relus sans cesse, seront-ils sans influence , et ne le ferontik pas avancer toujours plus près du Dieu qui est esprit et vérité? Mais non ; singulier spectacle ! Ce peuple chancelle et ne peut marcher , tant il a besoin de ses anciennes lisières. Chez lui, tout s'altère, faute d'intelligence et de vertu. La dévotion de^^ent orgueilleuse et hypocrite , la religion extérieure et rituelle , les croyances superstitieuses, les mœurs haineuses et grossières. La doctrine religieuse, n'émanant plus d'une source vivante et visible, se dissipe en sectes; la force morale, la vie de ce peuple ont disparu , depuis que la parole sainte, au lieu d'être dispensée par les prophètes , n'est plus qu'expliquée par les rabbins. Quelles explications , bon Dieu ! ces commentaires étranges réunissent tous les genres de délire ; on y trouve tout, sauf le sentiment religieux , la conscience de la
Vertu , Tamour des hommes et le sens commun^ Je ne connais pas dans ce monde un plus complet et plus triste contraste, que celui des leçoni élevées des prophètes parlant de Dieu à Juda, avec les indignes gloses des rabbins, défigurant à plaisir de leurs grotesques et blasphématoires fantaisies ces belles leçons'. Evidemment peuple ne vivait, ne pensait, ne marchait que par impulsion supérieure et sous la conduite d'une autorité puissante qui a disparu. Que Tëtat ou son absence le laisse , nous fasse donc comprendre tout ce qu'elle avait de fort , de grand, d'habile et de sacré. Si cette autorité n'eût été qu'une hiérocratie absurde comme on Ta tant prétendu , sa chute eût affranchi les Hébreux d'un joug stupîde et flétrissant ; la pensée et la lumière fussent revenues , l'obstacle une fois enlevé. — Mais c'est le contraire qui arrive; l'intelligence , la foi , la morale se débattent et meurent dans les ténèbres , dès que les hommes inspirés sont partis. — N'est-ce donc pas qu'ils ont emporté le flambeau? — D y a là, ce semblCide quoi frapper l'homme impartial. Si cela ne suffit pas à convaincre l'incrédule, il y a du moiBS de quoi l'étonner , et lui faire pressentir quel-
I. Voyez encore la note K à la fin da Tolume
que noble mystère et une haute sagesse, dans ce qu'il traitait avec tant de dédain. Qu'il examine donc, avec conscience et respect, au lieu de plaisanter avec mépris.
Passons maintenant à quelque chose de plus général. Contemplons la révélation juive dans son ensemble, en la rapprochant des révélations précédentes et suivantes. Osons entrevoir les conseils de Dieu; nous serons contraints d'admirer et de bénir.
Le genre humain naît et pèche ; il est misé-^ rable, ignorant , passionné. — L'homme devient une brute, et pourtant il cache un ange. Il a, dans son intelligence et dans son cœur , le principe d'un immense développement; dans ses passions, une cause toujours active et toujours renaissante de dégradation.
L'homme vertueux pèche. L'homme habile se trompe ; l'homme vigilant est surpris ; l'honmie ardent rétrograde. L'harmonie manque entre les efforts et le succès , entre les intentions et les actes, entre la conscience et la conduite , entre la dignité native de l'homme et sa vie dégradée. Les hommes fondent des sociétés et les sociétés se corrompent. Ils fondent 4es institutions, et les institutions s'altèrent.
Us étudient la nature, et ils n'y savent voir que des fétiches. Ils étudient leur propre cœur, et ils n'y pensent trouver que matière et que boue. Us méditent sur les existences , et ils nient Dieu. — Que de grandeur et que de misères! Quel sera le sort de ce genre humain lancé danfs une carrière mouvante, où un succès semble toujours compensé par un revers , une vertu empoisonnée par un vice, une découverte perdue par une erreur.
Il lui faut un guide. Aussi tous les hommes, de tous les pays, ont- ils regardé vers le ciel pour y chercher la main qui pourrait les sou-^ tenir. Dieu tendra cette main et donnera la révélation. Non, comme l'eût fait probablement une intelligence bornée, de manière à rendre inutiles la liberté, le travail, la pensée, le temps , anéantissant ainsi les progrès , le bonheur et la vertu ; mais de manière à exciter , à développer , à diriger- tous ces principes de vie morale.
Ouvrons les yeux et contemplons. Aussi haut que nos regards puissent remonter dans la nuit des âges, nous voyons coexister avec l'homme la révélation, ainsi que le péché. La révélation, remède du péché; la révélation, toujours proportionnée aux forces intellectuelles de ceux qui la reçoivent, toujours calculée de ma-»
nière à les faire agir , mais non à leur tenir lieu d'action.
Les patriarches reçoivent des ordres simples comme eux , et en même temps ils sont consolés par d'obscures promesses d'un avenir béni^ Dieu leur parle sous la tente , comme un père , comme un ami, dans un langage à leur portée; et ils s'instruisent à la vérité , à la justice , à la fidélité, à l'obéissance; voilà leur morale.-— Us adorent un seul Dieu , immuable , saint et bon , et ils se confient en lui. Sa protection et ses promesses d'un meilleur avenir; voilà leurs dogmes. Ils l'honorent par des holocaustes et des prières ; voilà leur culte.
Ainsi , grâce à la première révélation , l'idée de l'unité de Dieu et de la véritable vertu se propage çà et là dans quelques familles saintes , dans quelques régions heureuses. De là elle se répand au loin par mille communications diverses, par des colonies, par des voyages, par les rencontres variées de la vie marchande et nomade. Ces précieuses vérités sont encore bien imparfaites, bien obscures, bien affaiblies; mais elles sont connues et ne périront plus. Grâce à la révélation, le mouvement a commencé, et dans la direction, salutaire. Dieu s'est manifesté comme un esBE de famuxe à ses ser-
= 376 = viteurs. C'est la première époque et la première révélation.
Le mosaïsme est la seconde.
La vérité , la foi , vont être réunies , eoncen^ trées en une masse solide , lumineuse et orga^ nisée. Un peuple est choisi pour dépositaire du théisme. Il reçoit une constitution puissante, une patrie fortifiée, une existence extraordinaire . des révélations supérieures et nationales,, une vie artificielle mais énergique, des pror messes toujours plus claires et plus brillantes qui dirigent ses regards vers l'avenir ; en un mot , tout ce qui est nécessaire , pour qu'il remplisse sa destination. Le théisme est en sûreté* Sa lumière se projettera au loin, associé qu'il sera à la renommée de ce peuple étrange , haï mais connu, méprisé mais célèbre. — En même temps, la morale, le dogme, le culte, ont fait un pas. Causes plutôt qu'effets , ils ont cheminé avec la civilisation, mais non par la civilisation. Us sont entourés de nuages, et revêtus de formes matérielles et grossières, parce que le peuple , matériel et grossier lui-même , ne pou^-rait supporter de plus grandes clartés ; ipais les préjugés sont minés , les principes sont posés i les formes sont transparentes , le feu diyiu est allumé; Tayenir viendra.
= 377 = Cependant tes passions humaines se déchal-< nent contre l'œuvre de Dieu. — Vagues soûle-» vées, elles battent, elles minent, elles ébranlent incessamment le majestueux édifice. Mais il ne s'écroule point.— H ne tombera que rem? placé par le temple étemel, qui se prépare en silence dans son enceinte; il ne tombera qu'à l'heure fixée d'avance, et inscrite sur la première pierre. Quand il chancelle, une main divine vient le rafiermir sur sa base. Quand cette main se retirera dans le ciel, peu de jours suffiront à le renverser. La religion dont cet antique monument est le sanctuaire , semble immobile, comme le peuple dont il est la patrie. £t pourtant Dieu a voulu que, sous cette immobilité apparente, le peuple, la religion, la pensée, fissent des progrèa réels. Il le fallait pour préparer l'avenir; il le fallait par cela seul qu'il y avait là des hommes éclairés par la vérité, échauffés par une religion divine.'^Avec les siècles et sous la maip des prophètes, la statue de la vérité a grandi; elle a pris un aspect plus céleste et plus pur. Quelques accens déjà chrétiens se sont fait entendre dans le temple de Jérusalem. Écoutez David parler de résignation et d'amour. Job demander uqç autre rétribution que les peines
et les plaisirs d'ici-bas , Esaïe fouler aux pieds^^ les cérémonies pour leur substituer la piété du cœur. Cependant une œuvre mystérieuse se prépare , car les prophètes annoncent toujours plus clairement un avenir toujours plus prochain.—Us viennent, tous à la file, ajouter quelques traits à un tableau comimencé depuis des siècles, et pourtant toujours confus. Peu à peu les traits se débrouillent et s'achèvent , une figure di^dne y attire les regards.— Le peuple s'étonne, attend et espère.
L'heure a sonné ^ Fédifice tombe. Keu , qui s'était manifesté aux Hébreux comme KOI , va se manifester enfin comme DiEU,c'est'à-dire comme amour et infini. La seconde époque a pris fin ,. et la seconde révélation va être remplacée.
Le Christ est donné au monde, parce que le moment est venu où le monde pouvait le comprendre et le recevoir. Le genre humain tout entier est appelé, la révélation complète et dernière est apportée ; le sang du fils de Dieu a coulé et la rédemption est proclamée. — Dieu se manifeste tel qu'il est. Les ombres et les préparatifs ont fini , les oracles sont accomplis» la lampe qui luisait dans un lieu obscur, s^éteint aux rayons embrasés du soleil de justice. ^—Gloire à Dieu, au plus haut des cieux; paix.
sur la terre , bienveillance envers les hommes ! Cependant, Téducation religieuse n'est pas terminée, car la religion nouvelle, la loi parfaite , loi d'esprit et de vérité , allume Tintelligence au lieu de l'éteindre. Elle veut être librement acceptée et par conséquent examinée , chérie et par conséquent éprouvée. Ce sera à l'homme à achever l'œuvre , non sans doute en prétendant ajouter à la révélation divine, mais en travaillant à la mieux saisir , à étudier la religion, à la comprendre telle qu'elle est, Appuyé sur cette religion bienfaitrice, le genre humain va s'élancer dans l'empire de la civilisation, puissance salutaire quand elle se lais-sera diriger par la loi d'amour, malfaisante et funeste quand elle méconnaîtra ses leçons. Voilà enfin l'équilibre rétabli entre les forces de l'homme et sa tâche; le don de Dieu est complet, l'homme est éclairé, racheté, guidé vers sa céleste patrie, où de nouvelles félici-^ tés , de nouvelles lumières l'attendent , quand la troisième époque aura cessé , et que la troisième révélation aura accompli sa mission. Alors Dieu sera tout en tous. Ainsi, à l'origine des âges , la révélation , rayon lumineux , jaillissant du sein des ténèbres , laisse apercevoir sur son trône le Dieu de l'univers; puis.
toujours plus brillant à mesure qu'il traverse les générations et les siècles, il fait apparaître au genre humain attendri , son Dieu , son Sau-* veur et sa destinée dans toute leur gloire ; et , fleuve de lumière , il inonde enfin le monde en^tier de sa clarté fécondante.
Qu'admirer davantage dans cette œuvre vraiment divine , de son développement graduel et proportionné , ou de l'accord de toutes les parties , de cet accord harmonique qui , à notre avis , est ici la démonstration d'une céleste ori^ gine ! Car , enfin , au milieu de toutes ces transformations successives, nous retrouvons bien toujours le même Dieu, la même vérité, la même vertu. Quelle distance d'Abraham roipasteur, entouré d'esclaves et de troupeaux, habitant d'une forêt, au philosophe chrétien du dix-neu^dème siècle ! Eh bien , examinez les simples enseignemens transmis à Abraham ou à Noé , ces rudimens de culte , de dogme et de morale; comparez -les au Christianisme épuré du sage moderne , qui médite avec amour l'Evangile, au pied de la croix, et voyez si vous ne retrouvez pas , là et ici , les mêmes principes de vie et de vérités— Un Dieu unique et suprême ; sa niiséricorde , devoir de l'obéissance, coiv^
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liante éri son amour ; plaies du péché ^ néces^ site et attente d'une main divine pour les guérir, justice et bonté envers nos frères ! •^-- Voilà les traits fondamentaux qui , là comme ici ^ comme pa^rtout , nous font reconnaître la même parole et le même Dieu. — Des accessoires divers, des développemens nombreux et importans^ vieiment sans doute orner et agrandir le tableau, proportionner la révélation à certains hommes, à certain pays, à certains siècles, enfin au genre humain entier. Mais l'esquisse primitive est respectée , et le plan n'a pas varié.
Si l'accord des en^eignemens est admirable, quelles belles leçons leur développement graduel ne nous donne- t-il pas , et quelles lumières le chrétien n'y peut-il pas puiser sur les. conseils et les attributs de son Dieu !
Ce Dieu est patient parce qu'il est éternel .~- D ne veut pas, comme nous, devancer les temps , et secouer les fruits avant qu'ils soient mûrs ; il veut laisser au temps sa part légitime dans l'éducation de l'humanité, cette part, résultat nécessaire de la nature des sociétés et de l'homme.
Ce Dieu sait proportionner la vérité divine aux besoins, aux bornes de toutes les intelli-
gireffée sur Terreur et Timposture ; — tràti-' chons le mot , une œuvre humaine ? O vous qui traitez avec tant de dédain les livres de Fancienne alliance , avant de juger avez-vous examiné ?
SECONDE SECTION
COISSIDE A ATtONS HERMENEUTIQUES
Il ne suffit pas à notre but d*avi^r fait connaître TAncien Testam«it, ses preuves et la place qu'il occupe dans la révélation. Il faut encore le faire comprendre et enseigner à le lire. J'essaierai, pour cela, de signaler et d'éclaîrcir quelques erreurs trop habituelles , qui , pour bien des gens , vicient cette étude et en corrompent les fruits. — Au fond , ce sera continuer l'oeuvre de la section précédente, car chaque erreur détruite sera une objection résolue*
Ces erreurs me semblent porter, ou sur la manière de juger l'Ancien Testament ,
Ou sur la manière de l'entendre ,
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Ou sur les fruits que des chrétiens doivent en retirer.
CHAPITRE h
Erreurs ordinaires dans la manière de juger l'Ancien Testament.
Il est un point de vue erroné sous lequel on envisage d'ordinaire l'Ancien Testament , et d'où naissent t:ontre lui de nombreuses et terribles objections. Ce point de vue est le résultat d'un principe respectable et fort naturel ; je veux parler de la haute idée qu'im homme religieux se forme d'un livre annoncé comme divin. Dès que le mot de Parole de Dieu a retenti à nos oreilles , comme il réveille en nous la pensée de l'Être parfait^ devant lequel nos vertus , notre savoir et notre grandeur ne sont encore que souillure , ignorance et bassesse « nous nous attendons à trouver un langage toujours sublime, et des choses toutes pleines de grandeur et d'éclat, dignes, pour la forme comme pour le fond , d'être adressées par Jéhova lui-même aux intelligences célestes prosternées devant son trône. Nous ne réfléchissons pas cependant que cette Parole de Dieu a dû , pour être utile , être
SECONDE SECTION
COISSIDERATIONS HERMENEUTIQUES^
Il ne suffit pas à notre but d'avoir faît connaître r Ancien Testament, ses preuves et la place qu'il occupe dans la révélation. D faut encore le faire comprendre et enseigner à le lire. J'essaierai, pour cela, de signaler et d'éclaircir quelques erreurs trop habituelles , qui , pour bien des gens , vicient cette étude et en corrompent les fruits. — Au fond , ce sera continuer l'oeuvre de la section précédente, car chaque erreur détruite sera une objection résolue*
Ces erreurs me semblent porter , ou sur la manière de juger l'Ancien Testament ,
Ou sur la manière de l'entendre ,
tout entier des leçons utiles; sans doute, devant conduire à Jësus-Christ et être accompli par lui seul, il renfermait d'avance le germe de la religion universelle du Sauveur. Ne futce que par ses rapports avec elle , il est de la plus haute importance pour les chrétiens ; mais sa destination immédiate n'en était pas moins de produire un eflet déterminé sur les hom-s mes d'un certain temps et d'un certain p^ys , et voilà ce qu'on ne se dit point' assez. Cette vérité s'accorde avec la forme successive , sous laquelle Dieu a donné aux hommes l'ancienne loi. Ne l'oublions pas : Dieu a parU aux ancêtres du Christ , en divers temps et en diçersei manières. Or divers temps demandaient diverses choses, supposaient divers hommes et nécessitaient diverses manières. Toutes ces révélations partielles avaient d'abord chacune un but immédiat , relatif au moment et au lieu ; puis le but plus étendu , mais encore restreint j commun à l'Ancien Testament entier. Puis elles devaient toutes aussi concourir pour leur part, à la révélation universelle et dernière, qu'elles contribuaient à préparer. Il est aisé, en lisant les livres de l'ancienne Alliance sous ce point de vue , de s'apercevoir qu'il les explique et les éclaircit. Le Pentateuqué est deft^
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tiné à fonder la législation, à constituer le peuple hébreu ; les livres historiques à conserver la mémoire des bienfaits et des ordres divins ; à instruire les Israélites par Fhistoire des jug^mens de Dieu sur leurs pères ; les prophétiques , à réveiller la piété endorniie> à ramener le peuple ai> poste où Dieu l'avait placé entre les nations; les livres sententieux et mor taux, à déduire, à amplifier, à généraliser les vérités qui constituaient Tensemble de la religion des Hébreux, aies leur rendre présentes^ à les leur appliquer. C'est ainsi que tous ces lî vres sont directement, adressés aux Hébreux , se rapportent avant tout à leur instruction, à leur perfectionnement. Ce principe une tom saisi , les difficultés de détail qui peinaient le lecteur chrétien , disparaissent avec sa méprise.
Peut-être il était choqué de la forme peu méthodique d'un livre qu'on lui présentait comme un code religieux , et dans lequel il ne rencontrait aucun ordre systématique, aucun plan clair et suivi. Eh bien, il comprend à cette heure , que Dieu avait choisi Tordre successif. Tordre des temps, parce qu'il était le seul qui pût remplir son but, en apportant à Cha^|ii«' génécatioû , précisément la leçon qui
lui était nécessaire, en produisant à chaque instant donné, l'effet partiel voulu par le plan général de la révélation.
Peut-être il s'étonnait de trouver dans Tan^ cienne loi tant de choses qu'il ne peut s'appliquer, tant de préceptes auxquels il ne peut ohéir , tant de leçons qui ne sont pas en rapport avec son intelligence. Il voit, à cette heure, que cette loi était surtout destinée à un autre peuple, à un autre climat, à un autre temps; que c'était là le but avoué de son auteur ; • qu'il faut donc la juger seulement sur la manière dont ce but a été atteint. Le caractère de cette loi était une* intervention continuelle, minutieuse, visible de la Providence; et de ce principe seul découlait un monde entier de conséquences , qu'on ne peut comprendre et juger, sans être soi-même un des Hébreux des temps anciens , ou sans se mettre exactement à leur place». Ne l'oublions pas. Toutes ces choses
I. « Les ëorivains du 18^ siècle qui ont traite les livres saints des Hëbreux avec an mépris mélë de fureur, jugeaient l'antiquité d'une manière misérablement superficielle ^ et les Juifs sont de toutes les nations, celle dont ils ont le plus mal connu le génie, le caractère et les institutions religieuses. Pour s'égayer avec Voltaire aux dépens d'Ëzéçhiel ou de la Genèse , il faut réunir deux choses qui rendent cette gafté assez triste, la plus profonde ignorance et la frivolité la plus déplorable. » ( B. Constant, De la fteUgion , etc. T. Il , p. 2 10. )
étaient calculées, non pour nous, mais pour les Juifs ; quelque isolées qu'elles paraissent , elles faisaient partie d'un yaste dessein dont le but était de produire sur. les Hébreux yne impression profonde, de s'emparer de leurs affections f de leurs habitudes, de leur am^ tout entière , et des générations à venir comnçie de la génération contempor^ne. Ce plan existe; il çst déposé dans T Ancien. Testament , où, de?puis long-temps, il excite l'admiration. de ceux qui savent le découvrir et le méditer. Nous l'avons esquissé plus haut ; ici , voyons le ré- ; sultat , et jugeons si le véritable auteur de l'ancienne loi s'y est bien ou mal pris pour rem-t plir ses vues. Au bout de quelques siècles, le ' peuple juif s'était tellement identifié avec la législation sévère et le culte minutieux, qui lui étaient imposés , que cet état de choses était devenu une partie nécessaire de son existence. Il ne pensait, il ne sentait que par sa loi et pour sa loi , il mourait plutôt que d'y renoncer.. Déraciné par la foudre , cet arbre antique a été jeté avec violence loin du sol natal ; mais , ô prodige ! ses, rameaux épars et mutiliés végètent encore , pleins de sève et de vie , et le Juif exilé conserve, en dépit da temps et de là distance , tout ce qu'il a pu garder des lois et d^
ss 3»2 ;»
culte de ses pères , tant était bien calculée Fim^ pression produite par Moïse il y a plus de trente siècles'* Trente siècles !..... puUicistés^ législateurs habiles, rentendez^-vouj»? L*oâatre dé Moïse subsiste encore après trente sièdesl Qui de vous osera se flatter d*uii semUaide succès?
^. Peut-être encore, le lecteur chrétien s^iffraitril de tant de détails, d'expressions, de récits ou d'images qui lui semblent peu dignes du Dieu de sainteté* Mais cette objection tombe ' dès qu'il a compris le vrai point de Tue de VÂncien Testament. Au lieu de Thistoirè des temps anciens , ces livres . devaient - ils donc nous -en ofi&ir le roman? Ne devaient-ils pas nous retracer les patriarches tels qu'ils étaient, couvrant la plaine de leurs troupeaux , de leurs
z. « Moïse.»., voiilat qa'auoun individu du people qu'il cré«, ae put avoir une pensée, faire une action qui ne fût prévue et lëgale; il lia , il incorpora tellement les Israélites aux lois qu'il leur donna, aux pratiques qull leur prescrivit , qu'on ne peut les en séparer aans les détruire ; il leur fit une existence à part , et les rendit infniibles dans les antres peuples. Avec un livre j il fit une nation qui put subsister sans patrie» Tant qu'une' poignée de Juifs existera, la loi et le peuple juif existeront : chaonn en est l^emplaire yiraiit. L,e Juif n'çst ni européen , ni asiatique, ni africain; il u'est ni répsblicain , ni monarchique ; en tous lieux et toujours il est Juif et n'est que Juif. » ( Massias , Rapport de la nature à Vhamme et de Vhommeà la nature, T. III, p. 17t. )
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berçers et de leurs tentes, où bien exerçant une hospitalité rustique sous leur vigne et leur figuier? en un nipt, avec leurs mœurs simples et souyent. grossières, leurs, vertus éiiergiquç$ et quelquefois sauvages? Et les historiens sa^crés ^ qu ont-ils fait autre chose? Aurions-nous prétendu que , pour raconter les scènes naïves du monde encore enfant , ils empruntassent à une civilisation avancée les délicatesses inconnues à leur siècle? Si parfois ensuite , dans lea véhémentes exhortations des prophètes, noua rencontrons des images qui nous étonnent ou nous répugnent , n'oublions pas que ces livres sacrés s'adressaient, avant tout, aux Hébreux; ce sont les Hébreux qu'il fallait émouvoir, entraîner, et nous sommes mauvais juges des moyens à prendre pour y réussir. Avec la marche des années, la civilisation toujours croissante , épure , si ce n'est les mœurs , au moins les mots. Dans un siècle encore barbare, les historiens de l'Ancien. Testament se sont servis , non de notre langage , mais du leur , et l'inspiration divine ne devait pas plus le chan-r ger qu'elle ne changeait leur caractère. Si nous avons le sentiment que nos habitudes intellectuelles et religieuses nous feraient , à nous , un )>esoin de trouver dans les paroles des envoyés
de Dieu, une simplicité moins naïve, et ime pureté plus sévère , ne condaiAncHis pas ce» hommes jneux qui, s'acquittant avec fidélité^ de leur tâche , ont parlé la langue de leurs con«« temporains pour en être écoutés. Reccmnaissons plutôt en nous-mêmes, les effets de ce Christianisme qui , pour la première fois , a fait connaître au monde l'idéal de sainteté dont nous éprouvons maintenant le besoin, a rendu le monde capable de le concevoir , et digne de Tadmirer. Reconnaissons son influence (et par conséquent les résultats des révélations qui l'a-vaient préparé) , jusque dans ces sentimens relevés , dans cette délicatesse susceptible , dans cette décence craintive d'où partent nos plain-^ tes.
Peut-être enfin la révélation juive semblait quelquefois , au lecteur chrétien , obscurcir la justice du Très-Haut ou accuser sa bonté. Des châtimens sévères, des exécutions sanglantes, la main de l'Eternel toujours prête à frapper , des innocens sacrifiés quelquefois dans la foule
des coupables Est-ce donc à ces traits qu'il
doit reconnaître son Dieu? Mais il s'aperçoit maintenant de son erreur ; il restait dans l'étroite enceinte de ses habitudes et de ses idées sepsibles; il oubliait le caractère du. peuple
Juif, les immenses ressources et les vastes ctm* jseils du Très-Haut.
Quel peuple que le peuple hébreu ! Quel mélange de stupidité farouche , d'orgueil et d'opî' niâtreté ! En vain les merreilles les plus grandes frappent ses oreilles, étonnent ses yeus> elles n'ébranlent point son cœur ! Pour le soumettre à la loi , pour le contraindre à être heureux, il faut que l'abîme soit ouvert sous ses pieds, que la foudre retentisse sur sa tête. 'Si le sang coule , si les éclairs de Sinaï déchirent la nue, si Dathan est enseveli vivant dans les entrailles de la terre , alors , mais alors seulement, il s'humilie, il obéit. £h bien, dans sa miséricorde , l'Éternel arrête d'employer la voie qui seule peut le toucher. Aidé de la terreur de ses jugemens , il l'éclairé , il le sanctifie , puis il le lance au travers des siècles pour accomplir sa tâche : qu'y a-t-il donc là qui sem^ ble indigne de la justice de Dieu?— Les innocens , dites-vous , les innocens sont punis avec
les coupables Prenons garde : nous fai-'
sons une méprise trop commune et cependant étrange. Nous confondons la position et les droits du Dispensateur de la vie et de l'éternité , avec la position et les droits de ces juges impuissans, auxquels la société humaine confie
un instant le pouvoir de punir , et jamais celui de récompenser. Ah ! ceux-ci sans doute qui ne peuvent ni rappeler à la vie , ni dédommager leurs victimes, n'useront jamais avec trop de scrupule et de timidité, du droit terrible qui leur fut remis. -»- Mais en est-il de n^ême du Dieu qui fait vivre et qui fait mourir ? Quoi ? celui qui appelle tous les enfaxis d'Adam à rendre leur dépouille à la terre ou plus tôt ou plus, tard ; celui qui les a faits , qui leur a mesuré i, d'après son bon plaisir, leur portion d'existence, ne pourrait, sans injustice, retirer da monde un innocent dans un moment plutôt que dans un autre , lorsque cette mort serait nécessaire à l'instruction des contemporains , et devrait leur paraître juste! lorsqu'elle serait le moyen de les détourner du crime ! Dieu voulait que les témoins du supplice le regardassent comme le châtiment d'une faute > et la faute comme digne de mort ; voilà tout ce qu'il nous, est permis d'affirmer, mais rien ne nous prouve que ce Dieu ^it réellement voulu punir. — Que^ savons-nous si cette mort n'était point une récompense*?
1. C'est ici le lieu de relever uneme'prise fréquente, à Toccatton des récits de l'Ancien Testament.
En reconnaissant les livres historiques des Hébreux pour muaréê^
ARTICLE II
On paraît supposer, en second lieu, que là tnorale de T Ancien Testament doit être d'une perfection absolue, et ses enseignemens d'une exactitude mathématiquement philosophique.
On devrait se demander, avant tout, si dans ce cas les Hébreux auraient compris et obéi. L'Ancien Testament, en eflet, était destiné. à les constituer et à les instruire , et non pas ^ donner à la terre un témoignage à tous égard3.. accompli, des pensées et des perfections dignes. Dieu n'est pas un ouvrier qui ait besoin de faire connaître son talent par un chef-d'œu* vre inutile; mais dans l'Ancien Testament, si j'ose employer cette image ^ il se montre sem-
les chréde&s ne prétendent pas regarder comme louables oa eiccasables tous les faits qu'ils racontent , et que les Hëbreuz contemporains n'ëtaiènt pas le plus souvent assez avancés pour juger , mais ceux-là seulement qui sont disertement loués par les écrivains. Encore ces faits ne sont-ils bien souvent présentés comme dignes d'approbation y qu'en partie; ou relativement à l'intention, an temps, an lieu, à la nécessité, an but spécial de la religion juive» à la mission du peuple -qui l'avait reçue , ou à sa grossièreté. Gela paratt si clair, qu'on jugera peut-être cette note superflue. Malbeiirensement elle ne Test pas , ainsi qu'il serait facile de le prouver par les attaques diverses dont l'ancienne révélation est encore l'objet
biable à un mécanicien de génie, qui composé pour un résultat déterminé la machine la plus propre à l'atteindre, et qui n'a garde de la compliquer par des ornemens sans but, ou pai' une nuisible symétrie.
ËleYonsHoious à une image plus rapprochée encore de la vérité , et moins indigne du Très- Haut. Quand Dieu décide de se révéler à l'homme , non sans doute pour éblouir les humains de l'éclat de sa gloire , ou pour manifester cette grandeur incompréhensible , que des êtres créés ne pourront jamais mesurer, mais poui" le salut et le bonheur de sa créature , niais par amour et par pitié ; pourrait-il ne pas imî-' ter le père , à la fois ingénieux et tendre , qui développe avec bonté les idées imparfaites dé son fils, et se met à sa portée pour en être compris ? Prenez le plus grand philosophe , le savant le plus distingué de l'univers; écoutez comment il instruit Tenfarit qui lui doit le jour, et dont l'avenir lui inspire un si pressant intérêt : vous ne vous apercevrez de la supériorité de son génie , qu'à la plus grande simplicité des expressions , qu'au soin de sacrifier leur exactitude à leur clarté, qu'au choix adroit de ce que l'enfant peut comprendre et de la tâche qu'il peut accomplir. Voilà l'image de Dieu
^parlant à Thomme. Et quel homme saisirait sa révélation , si elle nous dévoilait là vérité dans sa majestueuse étendue? Quel zèle ne se-* rait épouvanté , s'il nous imposait la vertu ab^ solue , telle que sa pensée la contient? Bien plua; par cela seul que Dieu emploie les idiomes humains pour se faire connaître aux hommes» n'en résulte- il pas qu'il accommode cette révélation à leur faiblesse , car où les langues des mortels trouveraient-elles des ihots , en rapport avec cet ordre de choses supérieur et parfait?
Cela sera mieux compris encore, si Ton se demande de qui se compose la majorité de ce genre humain, auquel la révélation s'adresse. Elle se compose de la classe inférieure , et cette portion de la société n'est pas seulement la plus nombreuse ; elle est encore la plus misérable', la plus ignorante , la plus dénuée , celle à qui les directions di.vines étaient par conséquent le plus nécessaires' , ou qui avait du moins le plus
X. Je dësire qu'on ne se méprenne pas sur le sens de cette expression; à Dieu ne plaise que je regarde la révélation comme peu kiécessaire à qui que be soit , fôt-ce au ptemier sage du nàoiide. le pense 9 au contraire, que celui-ci en sentira le besoin plus vivement qu'un autre , par cela même que son intelligence est plus vaste et plus active. Mais on m'accordera , je pense , que Dieu avait plus fait oepeùdant pour Socrate et Platon, que pour les portefaix du Pyrée ou les ilotes de Lacédémone , et que ces pau-
àé titres à les obtenir. Gela prouve clairement que la'rëTélation, tout en conservant assez de rahlimitë pour exciter Tadmiration des csprhs les plus relevés , assez de profondeur pour fournir toujours de nouveaux alimens à leur& méditations , assez d'exactitude pour ne jomjiis «égarer et pour être toujours salutaire, a dûxejpendant se proportionner, à certains égards, avx bornes de Tintelligence du grand nombre. Sans cela , elle fût devenue , comme nos distinctions sociales le deviennent souvent, un nouveau privilège réservé à ceux qui sont déjà pn-^ vilégiés , et c est aua; simples et aux errons , que Jésus-Ghrist remerciait son Père de s'être révélé de préférence.
Ces principes sont incontestables ; mais com-^ bien ne deviennent-ils pas plus évidens encore, quand, au lieu de parler de la révélation en général , nous les appliquons plus spécialement à l'ancienne loi !
L'Ancien Testament s'adressait à des Juifs , peuple à peine civilisé , dépourvu de docilité , d'intelligence , à un point extrême. Cette na-
irres vktiiiies de l'organisation «ocialey semblent, par lear ignorance, lenr malheur, leur corruption et leur nombre, «vwr dt trouver encore plus de eompassion dans le sein denocrt Mnt^Mtf aux deux, . ,*.>7I
lion, cle plus , par suite du but même que Dieu se proposait en la constituant, n'était point destinée à une civilisation progressive ; elle devait rester presque stationnaire* La législation mosaïque ne lui imprimait pas le mouvement et ne Tanimait pas du feu sacré ; elle la fixait au contraire , la saisissait , pour ainsi dire , pour là pénétrer à toujours de son suc, la transfor* mer comme la femme de Loth en une statue immobile ^t durable» Il ne faut donc pas nous étonner si les enseignemens et les préceptes que reçurent les Hébreux , sont quelquefois au-dessous du niveau que le christianisme nous a fait prendre; si la polygamie, le divorce, là vengeance, Tesclavagé, sont tolérés chez des hommes roides de col et durs de cœur; si Moïse, tout en leur donnant une idée réellement exacte et philosophique des attributs divins , entoure cette idée auguste d'images brillantes, mais nécessairement inexactes ; s'il plade le trôiie de ce Dieuau sein d'une flamme resplendissante^ ou d'une vive lumière ; s'ik promet que 'FEler* nel marchera devant les enfaiïs d'Israël , ou s'il annonce , comme une menace , qu'il ne fera qu'envoyer son ange. Pouvait-il donc faire tout à coup six cent mille philosophes, de ces six cent
sine échappés de l'esclavage?
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Non, ce n'est pas dans un sublime idéal de vé^ rite et de vertu, sans rapport avec notre faiblesse , sans utilité pour des êtres bornés et finis» que nous devons chercher et reconnsdtre rinspiraticxi divine; ce sera bien plutôt dans une condescendance indispensable pour les limites de nos forces et de notre intelligeùce. Ce qui fera toujours briller le caratctère divin de cette condescendance^ c'est qu^elle ne sera jamais de nature à dégrader la foi , h faire reculer rintelligence ou à souiller la vertu ; mais , au contraire , à avancer les progrès de toutes trois».
ARTICLE m.
Enfin, on se représente souvent l'inspiration, comme faisant subir aux hommes saints une transformation Complète, leur ôtant non-seulement leurs erreurs , mais encore leurs habitudes et leur caractère, et remplaçant toutes leurs idées antérieures, toutes leurs connaissances acquises, par Faction unique et toute puissante de TEsprit divin. Puis on s'étonne qu'une inspiratioii de cette nature , laisse 6ub^
I* Voyez encore > k ce ^jet , ce qui a été dîf dans U fireinière partie, stff la morale de ItoTse.
ëilltér, çà et là, datis TAncien TesUmeiit, les tràtes des go&ts, de Féducation j des connaissances imparfaites ou des préjugés des auteùrSi Mais l'objection que Ton tire de là côfttrè ce liVre, est nulle, parce qu'elle repose sur un priiicipe faiuxi Toute T Écriture est divinement inspirée^ c'est ^Ue-même qui le dît ; mais elle nous dit aussi , et si ce n'est pas en tout autant de termes , elle nous le prouve bien réellement du premier au dernier verset ^ que cette inspiration divine n'avait pas les effets qu'on àe plaît à lui supposer. Elle rectifiait sans doute les idées de l'auteur sacré , elle dirigeait ses actes , elle épurait ses connaissances, elle accroissait ses facultés ; mais elle agissait à des degrés différens , suivant les hommes , les temps et les ministères ; toujours elle laissait plus ou moins à l'objet de ces glorietit privilèges, les résultats de ses travaux i de S(xi éducation , de ses habitudes intellectuelles et moraleià. En un mot, l'inspiration le développait sans le métamorphoser. Pour montrer comment cette vérité résulte de toute l'Écriture , comment elle y est écrite à chaque page , prouvée par les raisonnemens et le ton de chaque auteur, par la forme et le style de chaque livre, il faudrait plus de place que nous ne pouvoiis en consa«
crer dans cet ouvrage à cette intéressante re^ cherehe. Je prie donc mes lecteurs d*adinettre cette doctrine comme un lemme, dont il leur sera facile de trouver eux-mêmes la démonstration; il leur suffira, pour l'obtenir, de la chercher dans la Bible , en lisant quelquefois la Parole sainte sous ce point de vue, et ea apportant à cet examen » du bon sens et une entière bonne foi'.
En attendant, remarquons avec quel succès cette manière de concevoir l'inspiration , achève de faire disparaître les ombres du code sacré. Y rencontrons-nous quelquefois (en matières de peu d'importance ) , des narrations incomplètes, des expositions peu méthodiques, des v^tiges d'opinions contemporaines, de légères contradictions historiques? — Tout cela est expliqué par les habitudes individuelles de chaque auteur, ou par la source première de ses connaissances , et tout cela ne contredit point , n'affaiblit point l'inspiration, puisqu'elle conserve toute sa force pour ce qui tend, d'une
I. J'ai dëvelopp($ nu peu davantage la même idée dans mon Essai d'une Introduction critique au Nouweau Testament ^ p. 394-401 . Voyez » sor les preuves de cette vëritë , des thèses remarquables publias k Génèvii en 1814, par M. A. M. , sur la nature de PinspintUon dcÈ apdtres.
manière plus directe à renseignement de là foi. Josué peut croire que la terre est immobile , ou le psalmiste que Taigle centenaire re* prend une jeunesse nouvelle ; peu importe : le premier n*en sait pas moins que sa voix obtietït un miracle , et la miséricorde que chante le second n'en est pas moins certaine. Ce point dé vue une fois admis, nous ne sommes plui^ surpris de voir chacun des écrivainà sacrés , nous apparaître avec son style et son caractère propre. Ésaïe se distingue d'Ézéchiel, David de Moïse, lors même qu'ils composent des écrits analogues; chacun porte encore l'empreinte de ses habitudes et de son siècle. Mais en vain se montrent-ils divers , indépeiidans et originaux; dès qu'il est question de ce qui doit éclairer et sanctifier les hommes, conduire ou constituer le peuple , ils tendent réellement laii même but; la différence de leurs points dé vue, fait seulement atteindre à la fois ce but par des routes diverses. Si le Dieu qui les conduit , veut exciter leur action bien plutôt qu^àgir à leur place, je m'aperçois que, toujours semblable à lui-même, il suit, jusque dans les voies de l'inspiration , la marche qu'il a choisie pour celles de la grâce et de la nature ; mais je n'en reconnais pas moins visiblement son œu-
vre. J'en découvre même d'autant mieux une direction surnaturelle , tant Tinfirmité de ces écrivains « Tincapacité de leur nature , le8 bor** nés de leurs idées propres , contrastent ayèc le$ ch<»es divines qu'ils sont pourtant chargés de proclamer.
Si mes lecteurs m'ont compris, ils i»auront appliquer d'eux-mêmes les principes de çe^ trois seçtiollr)S aux pbjections de détai),
CHAPITIIB I|.
Errean dans la manière d'entendre l'Ancien Vestamént.
J'ai en vue , d^ins ce chapitre , deux erreurs faciles et fréquentes , fruits d'une foi peu éclai- ^rée et source d'une multitude d'objections.
ARTICLE I
Sens absolu.
Il est assez ordinaire de chercher à l'aveugle, dans l'Ancien Testament , des préceptes et des enseignemens immédiatement applicables à
nous ou à notre temps ; d*y voir , on un mot , sans distinction , le code qui nous régit et la vérité qui nous éclaire. C'est encore là une suite des fausses idées combattues dans le chapitre précédent; c'est en particulier une conséquence assez naturelle, de la croyance à une inspiration absolue de tous les versets et de tous les mots. Ainsi , cette méprise est réellement éclaircie et cette erreur réfutée par ce qui a été dit plus haut. Toutefois, il sera bon d'ajouter ici quelques réflexions rapides. Attribuer à l'Ancien Testament une autorité absolue , est une chose contraire à Vintention de Dieu , car elle est contraire aux faits. Il suffit de lire ces livres dont on abuse , de les comparer avec les circonstances où ils fUrent donnés , de les rapprocher enfin du Nouveau Testament , pour voir que Dieu parlait à certains hommes pour un certain temps, et leur donnait de vérité, juste ce qu'ils pouvaient en supporter. Nous qui, plus favorisés, avons dans le Nouveau Testament des lumières plus parfaites , des principes universels , ironsnous rappetisser ses enseignemens , en les faisant entrer de force dans le moule étroit, façonné pour l'intelligence des Hébreux ? Loin de là : c'est l'Ancien Testament qu'il nous faut expliquer par le Nouveau , et non pas le Nouveau
ES iOS s
pàT^r Ancien. Jésus Christ est yenû ûccornpRr là h>i et les prc^hëtes , mais non psas les recom"* mencer. Au fond, tout le monde convient diô ceci en théorie , mais on s'en écarte sans cts^ dans la pratique « On cite, on applique tdAé menacfe des: prophètes , tel précepte du Dentée Tonome, telle déclaration de TExode, avec la ii(|[éme confiance que si cette menace a'eôt pdiâ> été adressée au seul Juda, ce précepte « lié à la loi lévitîque, cette déclaration du Dieu fort et jalQi]|:ic, destinée à des âmes qui ne pouvaient encore saisir le Dieu de TE vangile.— Retenons le bien : c'est dans TEvangile qu'est iiotre règle à nous , et ce n'est que confirmés , acceptés ^ développés par l'Evangile , que les enseignemens de Tancienne alliance peuvent s^appliquer directement. Prenons garde de désobéir à Dieu par excès de fidélité , et de méconnaître sa parole , par un zèle irréfléchi à en adqrer les moindres iotas.
Il y a plus. C'est en remettant l'Ancien Testament à sa place , en l'étudiant sous son vrai jour, qu'il nous apparaîtra dans toute sa beauté. Pour r^idmirer, il faut le voir tel que Dieu l'a donné, en rapport avec les le^nps et les hommes du temps. Si nous le déplaçons, si nous rappliquons à toutç heure à noqs, chrétiens
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de r^yiNntgilQf et de/s quatre parties du mqn^ si i;ipu9 le. torturons ppur le mettre en rapppf;^ précis « non avec ceux à qui Dieu le destîna^^, inais avec ceux auxquels U a voulu doi^qi; jpieqx et plus , nous réclairpns d*un ï^nx )QVif(% nous changeons ses proportions » nous faiâ^QV^^ disparaître ^on h^monie çt sa grandeur t^j^Qi^f appelons les objections, les doutes et Iç^^d^ daiiis. •^— L'ensemble I Taccord, le développej ment des révélations , chacune à sa place e^ ^ son temps, faisaient tout à Theure battre> i^of r^ cœur d'jadmiration , et circuler la foi dans ao? veines; changez ces rapports, oubliez ce^.4évo* loppençiens ,. mettez F Ancien Te3tament sur. le m^ipe plan que le Nouveau , les beautés s'é.via^nouissent, les preuves se métamorphQsent jen objections , et l'œuvre divine est ^léçQpn^ti^ ^ablCf
ARTICLE U« :v
Sens typique»
Une autre erreur non moins commune et du même genre, consiste à chercher partout dans l'Ancien Testament des types de l'Évangile. Si nous en croyions certains docteurs , les patidar*
ches seraient des types de Jësus^Christ ; Vïmtoire des Hébreux , un type de celle de rSgUae ; les lois de Moïse , le typç des dogmes chrétiens ; tout dépendrait emblème dans cet Ancien Testament , où Voa Teut d^ force lire le ISouYcau.
Vraiç ou fausse , cette méthode d*interprétaiioa ne peut être di^ peu d'importance. £Ue change toute la £ace de rAncieQ Testamait , Tesprit dans lequel on le médite • 1^ règles de %oa interprétation , les leçons qu* il dcmne , les ccmséquences à en tirer *^ il y ya (*u tout au tout.. Il importe donc de fixer ses idées à ce sujet.
Remarquons d'abord quç ce système aurait besoin d'être bien prouyé pour être admis, tant il semble étrange. ^-% Cette histoire qui est double , ces lois qui sont des oracles , ces hommes dont Taction , la conduite et le sort sont déterminés d'avance, non pour leur bonheur et leur vertu , mais pour un but étranger et lointain ; cela sans doute n'est pas impossible à la puissance divine « mais tout cela est bien invraisemblable et semble peu en rapport avec le but proposé ; tranchons le mot , peu digne de Dieu.
Si nous examinons de plus près ce système , nous sommes frappés de son danger. Quelle carrière ouverte à Timagination , et comme
chacun Ta tordre à son gré cette parole qui pourtant est la vérité! qui , à ce titre , « mission de sanctifier le$ hommes! Où s'arrêter « quelle règle suivre , quelles limites saisir d^s ce genre d'interprétation? A la parole inspirée, Toilà que chaque docteur ajoute un commen-*taire à sa guise; égaré par une imaginaticHi pieuse , peut-être , mais déréglée , puisqu'on lui permet d'inventer , et qu'on ne la soumet à au* cune méthode, il est libre en fait d'arranger, de construire, d'embellir à son gré. Est-il possible que , traitée de la sorte , la révélation ne finisse par être obstruée d'échafaudages chancelans , inutiles et difFormes ? *— Les faits par* lent ; ouvrez au hasard les Pères qui trop souvent afFectionncnt ces allégories , et les docteurs modernes qui les imitent ^ N'y a-t-il pas là de
X. Voioî an ëeh^ntilloai « par exemple^ èe la méthode de saiot Augastio : « Le Fils de Dîtu^ dit^l , fpt appdtf la Vjgpo • ^ur ^'^ )^ lui qui était figuré par la jpr^ppe de raisia que les deux espions w rapportèrent de Canaan^ suspendue à un bâton » pour marquer le )• Sauveur suspendu è la croix. » Voyes Enarrathn» in PtaimQt / tome VIII de ses œuvres, p. 20, édition de Plantin. Ailleurs, il renchérit encore sur cette allégorie. Los deux hommes qui portaient la grappe représentent les juifs et les païens ; o^lui qui allait le premier, tournant le dos au raisin » est l'emblème des Juifs qui ont précédé Jésus-Christ , et lui ont tourné le dos et non le visage, «ïommeDieu s'en plaint (Jdrémie II, 27 ) ; les païens , an contraire | ijui ont embrassé le christianisme, sont figurés par celui qui nNur-
quoi repousser Thomme droit et judicieux qui, dans la parole de Dieu, cherche ce que Dieu a dit , et le cherche en sincérité de cœur ? Pour trouTer la vérité , il avait eu soin de dépouiller les préventions , de revêtir des dispositicxis sincères et sérieuses ; puis, se mettant à l*œuvre en conscience , il a pesé les mots « conEipai:é le contexte; il voit enfin le sens se dérouler clair, positif y en rapport avec le livre et Toccasion , avec rhomme et avec Dieu. — - Mais point ; on lui défend de poursuivre, et on lui intime à là place une interprétation étrange , éloignée , extraordinaire, qu'aucune méthode ne peut dé^ couvrir ni démontrer^ qui échappe à toutes les règles , confond toutes les idées , et pour laquelle le bon sens et lesprit clair sont des obstacles au lieu de secours ! — Que fera-t-il? D court risque de rejeter le livre avec le commentaire, ou bien, pour comprimer les doutes , il renonce à tout examen et étouffe sa raison. Les ennemis de l'Écriture Font souvent accusée d'obscurité, en voyant la diversité des inter*
ohait le second en regardant la grappe (tome X, p. 288, Serin. C). Franchement, cela ressemble beaucoup aux commentaires des Rabbins. De part et d'autre» il y a imagination dësordonnëe» absence de raison et dégoût» et oubli des véritables beautés des Livres Saints.
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prétations positives et littérales, que les passions de parti essayaient d'en donner. Que serait-ce V si cette manière de la commenter était généralement adoptée ! Cela est d'autant plus affligeant, que cet abus conduit à un autre; ripniagination , une fois en jeu , n'a plus de motif de s'arrêter , et du sens typique on n'a guère manqué de passer au double sens. On a donné à la fois deux sens « plusieurs sens , tous les sens possibles 9 à un même passage. Le merveilleux une fois introduit dans les mots mêmes de la Parole , au lieu de rester dans les révélations et les faits, on l'a commentée par l'imagination^ à peu près comme les Scribes que censurait Jésus-Christ ; on a voulu rédiger la loi de Dieu sous une forme équivoque et ambiguë qui flétrirait une loi humaine , et sur cette Bible , œuvre du Très-Haut , resplendissante de sa gloire , on a profondément imprimé le large et obscur cachet des erreurs et des passions humaines'. En effet , avec cette méthode , il n'y a plu^ de vérité , car le sens est cherché au hasard.,
X. Calvin » dont le bon sens, quelquefois si remarquable , a souyent oombatta d*avanoe les esagérations de ses suceesseurs, oommentant x Cor. X » x x » a grand soin d'expliquer ce verset dans le sens d'exemptes et non de tjrpes , et il ajoute : « Je seaj bien que lea » autres philosophent plot lobtilement fur mi ptrokii Hait 11 me » semble que j'ajr eomprini llntention d« itint PkoL» - ' -a':
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Ou plutât lire au sort, par la seule imagifiation. Il n'y a plus de beauté, car Fenséinble et rharmonie , la suite des conseils de Dieu , la sensibilité simple et pure des {loëtes, Tattraif touchant des histoires, et pàr-dessus tout, la iréritë , la vérité positive et persuasive , disparaissent sous ces nuages obscurs et agites. Aussitôt les doutes arrivent et se multiplient dans les tënëbres. C'est un moyen trop sûr de faire dédaigner l'Ancien Testament. ^-^ Quand les pé-^ dans des siècles passés eurent transformé l'I* liade et TËnéide en recueil d'allégories, les admirateurs disparurent, et les contempteurs de l'antiquité arrivèrent en foule.
]M[ais on s'appuie sur une autorité inspirée. Cest l'Écriture elle-même, nous dit^on , qui recommande et pratique cette méthode. Elle fut celle des apôtres.
Gela n'est point exact. Pas un seul passage du Nouveau Testament n'autorise ce mode d'interprétation d'une manière générale*. Dans quelques-uns, il est vrai, les écrivains sacrés semblent l'employer , et par conséquent , le justifier. Mais voici, je crois, tout ce que Texa-
t. Voyez, à oe sujet , les thèses intëressantes et développées àt M. le ministre La^it. Genève » 1823.
men approfondi de ces passages nous autorise à en conclure.
I? Les apôtres ont fréquemment employé des interprétations allégoriques ou typiques de l'Ancien Testament , non comme des leçons gé-^ nérales , comme des vérités absolues , mais tantôt comme de simples citations ou comparaisons qui ne pouvaient manquer de fixer l'attention des Juifs , tantôt comjsie des argumens adaptés à leur intelligence et à leurs habitudes , plutôt que forts et convaincans par eux-mêmes. Dans leurs discours, et même dans ceux de Jésus- Christ, combien de cas où il faut distinguer l'argument, de la chose affirmée, parce que l'assertion est un enseignement positif, tsutidis que le raisonnement se compose d'allusions ou d'emprunts aux circonstances, aux idées, aux habitudes des auditeurs. — Ne l'oublions pas: les compatriotes des apôtres n'avaient qu'un livre pour bibliothèque , et ne connaissaient d'autre science , d'autre histoire , d'autres pensées, d'autre sagesse que ce livre, dont ils négligeaient, il est vrai, Tesprit, mais dont ils ado« raient avec superstition les phrases et les mots. Aussi la seule manière de s'en faire écouter était de leur citer l'Ancien Testament, le seul moyen de les persuader était de leur
prouver par les phrases de TAncien Testam^t^ et le meilleur secret pour leur faire admirer la religion nouvelle » était de la leur montrer dans l'Ancien Testament.— Dans cet état de choses^ les auteurs du Nouveau ont dû faire usage de ce livre décisif, à chaque instant , et de toutes les manières possibles; comparaisons, allusions, emprunt de formes et d'images, raisonnemens ad hominem^ sans qu'on puisse toujours en conclure à l'exactitude réelle de leurs interprétations*.
2^ Cet avertissement donné , je reconnais que parmi les interprétations typiques qu'emjdkneat ou que paraissent employer les apôtres , il eii est plusieurs qui n'ont rien d'invrs(iseinblalde\ qui ne tordent aucun sens , et peuvent très-bien se concilier avec la lettre et le sens positif des livres de l'Ancien Testament.— 'Ce s<Mit en particulier les institutions légales présentées dans le Nouveau , non comme des oracles , ainsi qu'on l'a voulu dire , mais comme des préparations à la nouvelle alliance. Si en effet toute l'ancienne alliance, l'existence et l'organisation delà nati(xi juive, tendaient à conserver le théisme , à amener le Messie et son règne > pourquoi , parmi les
X. Voyez la note X à la fin du yoluxne
ihstitùtiaiiii ei les lois données à ce peuple '««lif y en aiirait-^ï pa^ eu dé nature à laccoutumeil i à le préparex" Aux idées nouvelles que le Christ devait lui apporter un jour? Pôui^qudî> pat exemple^ là lêtedes estpiatibns et Tàgneau pascal h'àuraiéiit-^ilspas dû préparer $on esprit à adop^ ter pltiS facilement une fois^ les idées dé la ré-^ demptiito par le sang de Christ ? Entmdue 4k ïa s6ii:e^ Irestréinte aux instituticHis , à. Fea^ tluBiob des personnes et probablement aussi des &itS , bornée aux seuls cas qui ont poureu^ le téinoigkiagé apostolique sans blesser en rien ie Sens naturel et littéral de T Ancien Testament^ »la doctrine des types perdrait ses invraiseni^ bbbëes èC ses dangers. Mais aussi il y a loin de tetté doctritié Ainsi limitée, aux allégories inconvaMoiles entassées par- les efforts de^ doc<teurs. Dans tous les cas, ceux qui n'admettraient pas nos restrictions devraient au mois sentir le danger de cette méthode dépourvue de règles et de limites , et s'en tenir par conséquent aux cas où, selon eux» les apdttes ont prononcé. Qu'ils voient» à 1^ bPPPç heure, d^s Melchisédec un type de Jésus-Christ, si saint Paul leur paraîtren. seigner^ainsi d'une manière décidée, maisqu'ils s'en tiennent alors à ce que saint Paul leur semble enseigner, et qu'ils n'enseignent pas eux-^
mêmes à sa place ce dont il n a HMnai#: ,l>e]a /iii# Qu'ils y prennent bien garde. Quand ils yoiept Jésus-Gbristdans Isaac, Jacob» Joseph, Sam^aat Samuel, dans chaque verset des livres hébreux et dans chaque meuble du temple, ila rappeUaat beaucoup trop ré vêque Huet le voyant dans Saturne, Bacchus, ou Orphée, et dans les moindres fables de la mythologie » Au reste, qu'on ne s y trompe pas : ce n^est pas des apôtres qu^est venue cette passion d'allégorie; c'est d'Origènes et des Pères. Ce n^est pas la méthode des disciples de Christ qu'adoptent nos modjeip(ies docteurs typiques , mais bien celle de Técple d'A« lexandrie, école hardie , ingénieuse., rêveur et extravagante , comme on sait. C'est une oeuvre tout humaine qu'ils continuent ; c'est d'un voUe tissé pari'orgueil de la science, qu'ils r,eç9^vrent et déguisent l'œuvre de Dieu !
CHAPIIHE III. '
Erreurs rela^ivei 9nt frtiit8 à retirer à&VJkmm^TmUfaÎBÊU
Beaucoup de gens laissent presque , entièrement de côté l'Ancien Testament , pensant n'y trouver ni attrait , ni utilité. Cette erreur, in*
Versie des {nremières, en est trop souvent la conséquence: Quand on ne cc»ainalt T Ancien Testameàt iq[ue défigure par des sens allégoriques , où dénaturé par dès interprétations al!>solues ; * ïAl s'en dëgôÀte facilement j puis on en vient à -le croîfe inutile pour des chrétiens. Evitons tons les extrêmes, et rappelons aux disciples de-Ghrist lés fruits qu'ils peuvent retirer dé railcîemlëlèi
Je neveux pas dire sans douté que cetUe letv tiùrc' doive être mise sur là même ligne,- ij'ûé celte dû Nouveau Testament, ni qu'elle doive* 'êfipë entièrement dégagée de toute précaution. IVfkut savoir tenir compté de la faiblesse de renfatice, et des périls du jeune âge. Il faut lire stiftbut les portions les plus instructives, et feîre pàsset avant tout TEvangile. Mais j'affirme que,, pour ^ l'homme ireligîeux et nourri de la lectUre dû Nouveau Testament , ce serait un malheur véritable que de ne pas sentir les beautés, de l'An* cien, une triste erreur que de croire n'en pouvoir retirer aucun fruit.
. Comment ne pas reconnaître, eh premier lieu^ le charmé de cette étude pour tout homm&pieux et sensible? . .
Je n'ose entreprendre de décrire* ces beautés^ que des pages touchantes, ccmnues, je pense, de tous mes lecteurs -, ont bien mieux dépemtès que
je ne pourrais le faire '. — Rappelons seulement celle riclie Tariëté qui nous offre è 1a fois des poàies douces , irablimes . énergiques , mélan* cc^queà , édifiantes ; des histoires naïves , tOa* chantes et tragiques ^ les leçons d'une haute sagesse profitable à tous , des Sujets de profondes et utiles méditations. j~ Rappelons ce parfum d'antiquité qui platt tant à notre siède , et qui ne se trouve nulle part entouré de tant de grâce, de profondeur et de simplicité. Déjài par leurs beautés littéraireSi les livres de TAncien Testament ont pour tous les gens non prévenus , CToyans ou non , un attrait singulier.
Mais qu'est-ce encore que cet attrait purement intellectuel , en comparaison des beautés mo raies , de ces vives impressions religieuses que TAncien Testament produit en abondance sur tous ceux qui savent le comprendre? En le méditant» Tame est émue, ellq est élevée par le continuel Spectacle des justes protégés, de la Providence qui veille , d^une main divine qui frappe et soutient, du Dieu saint qui se laisse à chaque instant mieux v(»r aux regards enchantés des fidèles. Au milieu de cette immense diversité d^ouvrages , de tons , d'enseignemens ,
r. yojrcK U ii«ls T à la fin do volume.
= 421 = le même spectacle, les mêmes leçons , Ir même Dieu se montrent toujours , et retiennent toujours émouvoir et instruire le cœur bien disposé. ^-L'histoire du peuple juif, avec son ton grave et naïf , ses é\ënemens si divers , «on intérêt si pressant et son unité si instructive , fixe constamment nos regards sur ce Dieu patient et bon, qui fait à la longue tourner toutes choses au bien deceuxquil'aiment. — Les psaumes , poétiques monumens de l'humilité d'un monarque et de la sensibilîlé d'un guerrier, font passer dans notre cœur les émotions variées et pures dont ils sont le fruit. • — Si nous Usons les Prophètes , si nous étudions leurs mystérieuses leçons et leurs chants pathétiques, Esaïe nous enlève dans son vol impétueux jusqu'aux pieds du trône de Jéhova ; nous entendons les mélancoliques soupirs de Jérémie,eten le voyant assis sur de sanglantes ruines, nous contemplons avec terreur la fin des nations qui oublient Dieu. La voix prophétique de Daniel , perçant les ténèbres de la nuit , fait entendre le nom de Christ , et nous voyons poindre l'aurore du soleil de justice ! Oh ! quel attrait toujours renaissant et toujours nouveau dans ces méditations, inépuisable aliment de l'imagination , de la réflexion et de la piété !
Eh bien ! les émotions que ' cette léè'fuk^ ^t« cite chez tant d'àmes religieuses , lié 'J>rbàfiéht^ elles pas son ûtilitë? n'est-ce pas un In^tiiièt dfe pîëté et de justice, un besoin de Pix)vîdciu;e'ët de Dieu , qui nous y fait surtout tr6iii^ dta charme ? et si ce besoin y est Satisfait» Initié n*y est-elle pas édifiée , sanctifiée , ra]^]^îhkAéè de son auteur? ' * '
Sans doute dans ce livre sacré" tout n^èst' jpfàs également utile , également édifiant, é^iéiiilâlrl facile à comprendre. Certains détsdls oiitiiotlTëM peiné même des lecteurs religieux. Mais âS ces lecteurs se pénètrent des principes erposéd ^datais toute cette section , et en géiiéral daHii tout! cet ouvrage, si surtout leur cœur est dodle, lc?ur raison calme, leur amour de la vérité sincère, je me croîs certain 'que cette impression diminuera bientôt , laissant la place à une édification réelle. Tql qu'il est, l'Ancien Testament est éminemment utile à des lectéilrs bien disposés, et il y aurait perte et malheur à s'en abstenir. Il agit sur lé cœur d'une autre manière qne le Nouveau , il est vrai , mais les cœurs d^hommes ont besoin d'être pris de dîyêrses manières , et c*est un des admirables privilèges de la Bible, que de se proportionner à tous les besoins , à tputes les dispositions, à toutes les intelligences.
Cet aydntage est en particulier remarquatble daos r Ancien Testament, à cause de ia varfeté de tons qid y règne. Il ne produit pas sans doute les ^k^ décisifs et profonds du I^ouveau ^ il né frappe pas sur nps consciences malades cë6 coups nets et forts» il nç nous donne pas ces. eh- «eignemens directs et préci^que nous ne devons attendre que de notre Maître et de ses apôtres^, qaai^^ pourtant il émeut , il effraie et il instruik'* Son tO|i poétique et mystérieux est singulièrement bien adapté à certaines imagination^ ^ et le genre de ses enseignemens à certaine$f iXitellîgences.
Remarquons, en effet, que TAncien Testament
étaitla première révélation écrite , la révélation des hommes simples et du peuple naissant ; par cela même, il est tout-à<^fait en harmonie avec les besoins religieux des intelligences peu dév^ loppées. Donné de Dieu pour.préparer les Juifs au Christianisme , il est encore ce qu*il faut pour y préparer les enfans , les habitans des campagnes , ces simples et ces petits que Jésus aimait. Commençons avec eux , comme Dieu a commencé avec Fhomme ; quand ils auront appris , à la même école que les Hébreux , à craindre le Dieu Fort et Jaloux , à redouter et à es* pércr ses rétributions, à se confier en sa Pro-
vidençe 9 ils henmt nùsiix disposéaspoiur eaten-i dre la voix du Rédempteur. Ils seroat ipîtîéi 4 la langue et aux émotiona reli^euse^, ib auront appris à écouter leur conscience, ftk le^. douter le péché. N^est-ce pas là ètxe sn TOata pour le royaume des Giçux^?
Mais ce, n'est p$u9 seulement les enfBuia danoi la loi qui trouveront à profiter dans cette ëtù-n de* Tous les esprits bien disposés, y puis&r ront les vertus qui étaient surtOMt propres â^ la première éccmomie , et si nécessaires encore aux élàvea de la seconde : la confiance en I>ieu, la résignation , l'entière obéissance. Tous enfia s'instruiront des conseils de Dieu ^ pénétreront plus avant dans seQ desseins, en en niéditant rhistoire et les manifestations successives. liai foi de tous s'affermira par ces oracles , toujours plus frappans , à mesure qu'ils sont mieux compris; avec la foi, germeront dans nos cœurs l'amour , le renoncement et l'espérance ; puis le Nouveau Testament sera là pour donner à ces plantes faibles encore, une végétation vigoureuse et des fruits abondans. Mais ce serait mal véniérer le livre de la dernière révélation, que de lui A^ouloir immoler celui de la première , auquel il en appelle et sur lequel il s'appuie.
ff Yoyc^ la note Z à la fin du volume.
uécemité^? ^Ne Ml&t^it-il pars à des cktëtiais de «£i>N»ir qu'Uïie rélrélatîoii dWitte existe quelque pâPt I poiiF ayoir le désir et H edtiiuittre? Et lÂ Cette rëTâàtion ne leur est pâs étraiigète, 3Î elte fst une œuvre de mîséiifeorde et' de 'sa-^ krt, si eHe a eu pour but de préjiàrér trèMe siècles à l'ayance leur bonheur et tèlir rédêiHp^ tion, pourraient^ ils ne pas^ é^^' a|if#ochèr javec une éniMicm de re&pt(k et .d*1âtinoûrf Les obscurités même qu^lls y renco^ti^rcHlt , |Hitt>» être , ne devrcmt pas les rebuter , car èlies lent» •rappelleront l'antiquité des temps, la difficulté des choses , les obstacles opposés par les circonstances et les hommes, la profondeur des conseils divins et le prodige du succès.
Que ceux qui sentent leurs pensées s'élever et leur cœur s'émouvoir au titre de chrétiens , sachent donc aussi reconnaître ce qu'ils doiATUt à Tancienne loi ! N'allons pas juger avec une ignorante témérité ce li>Te antique , parmi les obscurités duquel nous découvrons avec évidence des vérités sublimes, des bienfaits incalculables et l'intervention de Dieu même; apprenons plutôt à révérer, et cet étonnant Moïse, auquel les Juifs , les chrétiens et le monde,
ont rëeUèmeht âes dbligàtt<m^ si ^ftendilc» V ^ ces autres envoyés qui , pendant onze siècles , sont venus continuer son œuvre ; et ce volume sacré. monuinent|»ç|ept|^érable ministère, première charte de salut « accordée au genre humain pécheur et , malheureux. Apprencoo^ surtout à bénir i à exalter avec la douce et confiante émotion d*un cœur reconnaissant, le Dietï ^V ityiM^'mitfiffids parlé A nos ^es en diçers temps et en diverses manières par hfjPfTophètes^f, à voulu consomti^ér èé'lîiélilait
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' On trouvera ici^ avec quelque plaisir; la traduction d'un fragment d'Eichbom 8ur l'authenticité des quatre detalei^ livres du Pentateuque. Ce' môtceatk cfoknpIèteraF nos rifSettiéèEi; il semble fait pour intëressêr et persuader à la fois les lecteurs.
« Si quelque chose peut invinciblement ddmontrer à un ami de la vérité la haute antîqiiîtë de ces livres » c'est assurément l'assemblage de ces traits nombreux d'une vérité minutieuse, qu'un imposteur n'eût jamais su retrouver plus tard. Je veux en recueillir ici deux ou trois, seulement pour en donner quelque idée. Les derniers livres de Moïse supposent évidemment beaucoup de choses, que de son côté l'histoire nous a transmises sur les anciens -Égyptiens. Ils avaient en horreur les sacrifices sanglans (Exod. \III , 22); c'est l'eau du Nil qui les abreuvait d'ordinaire (Eiod. VII, 18); les coups mortels étaient chez eux punis de mort (Exod. II, i5) ; l'étude de la nature était résevée à une seule classe d'hommes habiles , prétendus enchanteurs (Exod. yiIjYlir, i4)« L'Egypte avait une caste militaire, et en même temps .une armée toujours prête à marcher
(Exod. XIV, 6). Les pierres précieuses étaient gradées en creux, comme (Exod.XXXYIII, 9 — i !)•••• Un écrivaiu moins familiarisé que Moïse avec l'histoire d'Égjpte, eâtil pu comparer rancienuetë d'Hébron avec celle de Tanisf Un auteur plus moderne eAt-ii pu parler ârec «ntant d'exactitude de la future conquête de Canaan? N*eât-tl point inséré quelque part l'ordre de détruire les temples de^ idoles? Les Cananéens n'araient que des autels èf des bocages, et c'est toujours ce que BAmse suppose*. •« Comme on voit dans ces liyres le progris des connaissanoes et, de la cÎTilisation 1 Dans la bénédiction de Jacob , le patriarcbe célèbre le bonheur de Zabulon, qu'aroisinera la riche et commerfanfe capitale des Sidoniens» Dans le cantique de Moisè, le poite a quelque chose de plus à dire i la mime trîBa, et il &it allusion au verre que les Sidoniens tiraient du fleuve Bélus, etc. » (Eichhom, Einleitung in das A* T. 3" édition,
Ces ingénieux rapprocbemens d'Eichhom sur les rapports de rÉgypte de la Bible, avec TÉgypte de Iliistoîre et d'Hérodote, me rappellent avec amertume la perte irréparable que vient de faire l'archéologie égyptienne, et, avec elle, rarohéalogie, la chronologie, la haute critique bibliques. Champollion est morti Dans la première partie de cet ou* vrage, j'exprimais Pespérance vive et fondée, que la suite de $e8 travaux allait jeter un jour éclatant et progressif sur l'étude et l'interprétation du Pentateuque. Mais au moment ou la feuille, humide encore, sortait à peine de la presse, Champollion descendait au tombeau, â quarante ans, aveo tant d'avenir, tant de travaux commencés, «tant de trésors accumulés! Espérons qu'on ne les laissera pas -fétu avec lui I
NoTB B9 P. 35. Sur le Peniateuque samarUaik*
En dernier Heu, je le sais , on a fortement attaqué l'authenticitrf du Pentateuqué aamaritain, 0U| comme on dît, du code samaritain» Le câèbre Gesenius passe pour Tavoir renversée. Cependant toute sa science et son habileté n'ont pu changer les faits 9 qui sont encore 11 devant nos yeux, frappans et inexplicables ^ comme an temps d'Eichborn et des autres défenseurs du code de Samarie. Quand Gesenius a analysé, en critique habile, les variantes de ce Pentateuque, il a bien pu montrer qu'elles étaient en gêné» rai altérées, dignes de peu de foi} il a pu détruire sans retour l'aveugle préférence qui s'attachait à la chronologie samaritaine. Mais quand il est entré dans les hypothèses pour montrer comment les Samaritains avaient pu adopter le Pentateuque trois siècles avant Jésus-Christ, sans l'a« voir hérité des Israélites, là sa dialectique s'est trouvée faible, et ses efforts ont réellement échoué. Sans entrer dans de trop longs détails', je puis rappeler en deux mots, qu'aucun indice historique quelconque n'est venu soutenir l'hypothèse de Gesenius $ que sa possibilité même dépend d'nne assertion de Josèphe, qui^ comparée au livre de Néhémie, trahit une méprise* et paraît une erreur; que méprise ou non, on ne peut trouver aucune époque, de Jéroboam à Jésus-Christ,
s* VojBB sur ce sujet des thèses remarquables de M. le pasteur Masade » Genève i83o.
a. Josèphe place rorigine de l'Eglise samaritaine sous Darins Godoman ( Arehëol. XI, C, 7- 8 ), tandis qu'en lui comparant Néhémie ( XII, a8 ), on arrivée croire qu'elle eût lien sons Darius HoChus.
où l*hjpothèse de l'introductioD du Peotateuque chez les SamariuioA ne rencontre d'extrêmes ioTraisembtanèei, où plutôt ne choque des laits arérés. D'ailleurs, l'existenee i8(H lée du Peotateuque chez les Samaritains, sans qft'aacun a'ûtre'livre dù'Cariôhltii fiit lénni , est à elle iéùtù ^ïait d^ciëif, ei suffit è kiotire Jëmènst^âtiôn. Pourqiîbi^' tîMsiié^ élès avànf JAus-Christ'i leS SamaiitaÎDs û'awcàleàuih'^È adopté,'aTetf lé Penteteiique, les Psaumes, ETsther/tisl ôa. tel'prôplièléi que les Juifs n>n s^araient plùsf Aiét*^ lajt^ nous sèmihetf en droit de poser le dilemme îiiliVinii': * ' 'Ues Saibàritafns ont adopta le PèÀtateaque ^eiil,'^]^6è ^ué les Juifs, desquels ils le recevaient, n'àdopiâièilt\|W(è'fe seul Pentàtètkque, ou parce qu'eux-mêmes âvâiéiit d?^ ri/îsons de le rinérér seuli Dans le premier cas^^^if fatft 'qhfl ait iié reçti des mains des Jùib dès le schisme ié Jérâftttitf ; dans le second, les Samaritains le yënëràifeiit 'dbnc'étf^Ye connaissaient dëjà, ils Tavaient donc trbuTëi'ét'cbnMKrVé dans le pays où Essarhaddon les avaient ëtabliis. XibisMes denx cas reviennent au même.
Au reste, quand on voit* les chefs des Sâmaritaiiik,'^r respect pour l'Étemel et sa loi, demander à se r&nir à PÈglise juive, vouloir sacrifier ainsi à leur i^speet' î^loin* la religion des Hëbreux les intérêts de leur naitobàUté^'de leur amour-propre et de leur haine ; quand ^ d'un autre côté, on est certain* qu'ils furent instruits dans cette loi par un prêtre des dix tribus, en faut-il davantage pour démon-^ trer que cette loi 'existait, régnait au milieu d'eux et au mW lieu des Israélites avant eux?
i. Ésdras iV, 2^ 2. 2 Rois XVII , 27.
es 4M ^
NoTB C, »• 37. Leçons sur Vhistoire juiçe dit profeMeat
Léo*
• .I^WUieQticité du Pçnuteuque a tfttf deiuiére^ient att^^tfe d'une antre manière par le. professeur Léo^ jurisconsollji^^niS'' ^iea . ^a ouvrage a fait sensatiop^i grice à beai^couy de tideiil^ de finesse et 4'origînalUëf mais au jugem^nj^ des esprits cal-» jnes et impartiaux, il prouve peu.de diose» Tpuf; 6e qu'il renferme de q^u^ sur la question 4^ l'authenticité, se réduit i ceci ; Le Pentateuque et U Ugîdation juive ne spnt point l'ouvrage de Mcûlse , mais des prêtres^ Tout cela, es^ mo* dernci falsifié» sacerdotal. Ces. livres et les autres flnt.jété successivement fabriqués pour assurçr la dominfitipn des lévites. Telle est la thèse chérie, de l'auteur | qu^il !4é74loppe avec passion, à laquelle il revient à tout^propçs pour laquelle 9 ouUiant sa sagacité ordinaire ^ U. laisse échapper les exagérations, les injustices et même les .contradictions. •» Je ne répondrai ici qu'un mot:. Li; Pisntatenque n'a pas été fabriqué dans l'intérêt de prêtres ay;ides et ambitieux, car il met des bornes fortes et habiles^ à l'avidité et à l'ambition des prêtres, comme je l'indique dans ce livre, et comme j'espère le démontrer ailleurs.
Note D, i^. 3^. Sur Us recherches de Bleèk. -
Cet ouvrage était déjà sous presse quand j'ai In Fâitiole du docteur Bleel, relatif aux écrits de Moïse, et inséré dans XtiTheologUche Studien undKriiiken, 3® Cahier de i83i. Cet article m'a paru remarquable, non-seulement par le
talent de l'écrirain et l'iotërêt da travail, mab siutiHil|iaf Ica aTCOS ^'il contient relativement â rnnthenticîttf dit Ptntateuque. Le savant professeur de Bonn , aateor de ce morceau, déclare ne pas admettre cette authenticité, et |NNirtalu il s'en rapproche bie^ plus que ses prddécessenrsi Il oqpnbai pfaiaicart de lenn objections, et nous fournit de bonuaa ànpcu pour défendre notre thèse. Il démontre contre Dé ytiitf qu'un grand nombre de lois, de cantiques^ de catalogues , de récits contenus dans le PeiiCateuqiiei dolvotit avoir été écriu par Mnse lni«méaae, que l'art d'écrire éuit de son temps bien plus répandu et plus ancien qu^on ne vent en conveni|r, que la législation contenue danâ U Pentateuque est bien certainement, jusque dans sd dAails» tMé que Moise a donnée, et que les histoi^s racontées dans ce livre doivent » en gros^ l'être assez «aaote^ mont» AvM de pareilles conclusions, od pourrait pi^qoè se passer do l'authenticité du Pentateuque pour défendis son autorité I et cependant nous sommes en droite ]e pense^ dVn Itrer de bien plus décisives.
Cet artide est une preuve de plus de la liarcbe générale de la critique allemande , qui tend visiblement, depuis quelqnês années, â revenir au supematoralisme et â Vm^ torité de la Bible* Les premiers rationalistes ont laneë 1 doutes en tout sens, comme une bruyante artillerie, ne géant qu'à renverser et détruire partout où ils pouvaiest atteindre» Les critiques qui ont suivi ont déjà abandonné beaucoup de ces exagérations, et, à cette heure, recelé ccnaoienciense de Schleiermacher et De Yctte, revient plm loin encore en arrière» ainsi que noua avons pu le ^ema^ quer sur les questions relatives à Ésaîe. De nouveaux pas vont avoir lieu. Dea critiques pieux, laborieux et savans,
quoique souvent extrêmes eu sens oppose', Hengstenberg, Sack, OIsbausen, Habn et d'autres , se mettent à défendre pied à pied, par des discussions approfondies et complètes, les authenticités trop légèrement contestées; et leurs efforts ne seront pas sans influence.
Pour en revenir au docteur Bleek , il fait contre l'aiitlientieité du Deutéronome, en (Mirticnlier, des objections pltas ingénieuses que convaincantes. En les tenant pour fon^ dées , il en résulterait seulement que ce livre aurait été ré» dtgé ou plutôt rassemblé après Moïse , mais non que le fmd du livre, les discours, les exhortations» les tsntiqnes n^eussent pas été écrits par lui-4Mme. Or cette manière de concevoir la rédaction du cinquième livre de Maise, me parait, je Tavoue, assex probable. Ce livra, le imnim: du Pentateuque, d'un style un peu difilérent dea premîars,; et qui raconte la mort du législateur , pourrait bien aivoir été formé, par son successeur, de la réunion des pièces écri* tes par le mattre. Josué pourrait bien avoir rassemblé autour d'un discours de vingt-deux chapitres , qui fait le corps du Deutéronome, les autres doeumens authentique^' et importaos préparés par l'envoyé divin, pour le peuple dont il allait se séparer.. U y aurait ajouté les pruniers versets du livre et la dernier chapitre ; pois encore çà et là. quelques phrases, quelques formules de récit, quelques liaisons .nécessaires, quelques mots pour éclaircir et compléter. Cette hypothèse est dans la nature des choses, et il n'y a rien ii qu'on n'attende du continuateur de l'oeuvre de Moiise, choisi dans sa demeure et formé sous sa direction. Le Deutéri^ nome en serait-il moins Fceuvre authentique du premier , pleine de son esprit et empreinte de son ame /
NoTi £9 p. 56. Sur tinierpréiaiion mjrihiquè^ dé
V Ancien Testament,
On lira petit*étre ici arec intérêt un morceau du professeur Jahn ( eaAoIique ^ à Vienne ) , l'un des critiques les jplua sayans et les plus sages de notre siècle.
J'en emprunte la traduction à la Reçue protestante de fif^ Trier i83o.
Jahn vent répondre aut théologiens allemands qtn voient des mfthes dans présfué tous les récits de la Genèse. Lé mythe (fiuOoç), mot qu'il est nécessaire de conserver en français, n'est précisément ni une fable, ni une tradition allégorique. Cest une tiradition allégorique destinée â transmettre un fait véritable, et qui, plus tard, a été prise par' erreur pour le fait même. Voici lés observations de Jahn sur l'interprétation mythique, si chère à Pécole rationaliste.
«c La raison principale sur laquelle se fondent les prétentions de l'interprétation mythique de l'Ancien Testament^ se trouve déjà dans les idées de Varron« H dit , en effet, que les ti^e^ du monde peuvent se diviser en temps obscurs, temps mythiques et temps historiques. Chez tous les peuples, l'histoire est d'abord obscure et incertaine, ensuite mythique ou allégorique, et enfin positivement his^ torique. Et pourquoi, s'est-on demandé, si ce fait existé partout, n'aurait-il pas elisté chez les Hébreux ?...•
3» On serait, à la première vue, disposé à croire que les témoins, qui pourraient le mieux nous fixer sur là légitimité de l'interprétation mythique delà Bible, devraient être ces chrétiens primitifs qili , eux-mêmes, commencèrent par être païens, et parmi lesquels se trouvaient des hommes savans
%t philoso][>hes. Ils ne purent ignorer* le principe de Vflrron< Ils reconnaissaient la mythologie des Égyptiens , des Grecs, des Romains, des Persans ^ mieux sans doute que nous aujour-'' d'hui. Dès leur jeunesse , les nouveaux convertis avaient pu se familiariser avec ces produits de l'imagination religieuse ; ils les avaient long-temps honores ; ils avaient pu étudier «t pu dëcouvHr toutes les subtilités d'interprétation, à l'aide desquelles on avait cherché à soutenir le crédit de ces monumens« Ensuite , lorsque ces nouveaux cofavertis commencèrent â lire la Bible ^ n'est-ii pas probable qu'ils eussent de suite reconnu et démêlé les mythes, s'il en eût existé? Cependant ils ne virent dans la Bible qu'une pure et simple histoire. Il faut donc, suivant l'opinion compé-* tente de ces juges antiques , qu'il y ait une grande différence entre le mode mythique des peuples païens, et le genre de la Bible.
M II a pu arriver, il est vrai, que ces chrétiens primî-» tifs , peu versés dans la haute critique , peu capables aussi de l'appliquer, et, d'un autre côté, accoutumés aux mythes païens^ fussent peu frappés des mythes de la Biblcé Toutefois , il est permis de soutenir que plus on est familiarisé avec une chose, plus on la reconnaît avec rapidité , même dans des circonstances dissemblables pouir la forme. Si doue les histoires hébraïques sont des mythes, comment les chrétiens primitifs n'ont*ils pu les découvrir, et s'ils ne l'ont pu, n'est-ce pas une preuve que ces mythes étaient tellement imperceptibles^ que ce n'a été qu'après dix-huit siècles qu'on a pu les signaler?
» Si nous en revenon» à la division de Yarroii, qu'on a cherché à appliquer à la Bible ^ nous sommes frappés, d'abord^ de l'absence de ces temps obscurs ou incertains,
qui durent précéder l'apparition des mythes ^ temps qûit les annales hébraïques ne présupposent jamais. Les plus antiques landes des autres peuples débutent par le polj. théisme; non-seulement elles parlent d'alliasees entre les dieux et les mortels ^ mais elles nous racontent les dëprsTations et les adultères célestes; elles décrivent des gutnes entre les dieux; elles divinisent le soleil , la lune, les étoiles, et admettent une foule de demi-dieux, des génies , des déinons. Selon elles , tout inventeur d'un art utile obtient l'apothéose. Si elles nous montrent une chronologie^ elle est 9 ou presque nulle, on bien gigantesque; leur gëogra* phîe s'étend comme un vaste champ peuplé de chimères; toutes choses, selon elles, ont subi les plus étranges trantformations, et elles s'abandonnent sans frein à tous les élans de l'imagination la plus variée et la plus grotesque. Mais il en est bien autrement dans les récits de la Bible. La Bible, au contraire, commence par déclarer qu'il est un Dieu, le Créateur, dont la puissance est irrésistible, qui veut, et à Pinstant les choses sont. Nous ne trouvons ici, ni Pidée du chaos, ni d'une matière rebelle, ni d'ua Ahriman, génie du mal. Ici, la lune, le soleil, les étoiles , loin d'être des dieux , servent , au contraire , à l*usage de l'homme, lui prodiguent la clarté, et lui servent de me* sure du temps. Toutes les grandes inventions sont laites par des hommes qui restent tels. La chronologie procède par séries naturelles , et la géographie ne s'élance pis follement au->delâ des bornes de la terre. On né voit ni trans^ migrations, ni métamorphoses, rien enfin de ce qui bous montre si clairement Mans les livres des plus anciens peuples profanes, la trace de l'imagination et du mythe. 9 Cette connaissance du Créateur, sans mélange de su-
perttition 9, est une chose des plas remarquables dans des docamens aussi antiques. Qui peut douter qu'elle ne soit due â l'influence d^iot^ rëvëlatioii diyine î Ce qu'on nous dit dans tant de liyres modernes», que la connaissance du yrai Dieu finît par sortir du milieu^ même du polythéisme^ est contredît par toute Pexp^ience de Thistoire profane et sacrée. Jamais > an contraire, cek n'arrive. Même les philo*, sophes avancèrent si peu la cdnnaissauce du Dieu unique t que lorsque la foi de Jésus parut, ils prirent le poljrthéisme sous leur protection. Mais quelle que fut l'origine de cette idée de Dieu dans )a Bible, il est certain qu'elle y est tellement sublime , tellement pure^ que les idées des plus éclair, rés des philosophes grecs^ qui admettaient: une nature géaérale, une ame du monde, lui sont inférieures de beaucoup. Il est vrai que cette reconnaissance de Dieu n'est pas parfaite, bien, qu'elle soit exacte, et cette circonstance de l'imitation dénote qu'elle fut parfaitement, adaptée à l'état de l'homme dans un temps aussi antique. Cette imperfection même, et le langage figuré, mais si clair et si simple, des Iragmens qui nous en parlent , démontrent que ni Moïse , ni personne depuis lui, ne les a inventées pour leur attribuer ensuite une antiquité qu'ils n'auraient réellement pas eue. Cette connaissance si remarquable de Dieu , a du être conservée dans sa pureté depuis la plus haute antiquité, ou plutôt chezi quelques familles depuis l'origine des choses, et le collecteur des fragmens que nous trouvons dans le premier lièvre de la Bible, eut. pour dessein , en les rassemblant, d'op« poser quelque chose de certain et de fondamental aux fictions et aux corruptions des autres peuples, dans des temps moins anciens. Quelle nation a conservé un seul rayon de la grande vérité, que proclame le premier chapitre de la Ge* nèse i
s 4Sg »
M Ches presque tous les peuples , la mythologie sVst exercée daus la nuit des temps, lorsque Pîmagination ne redoutait pas les faits, et elle s'est éteinte dès que rhistoiîre'a commencé. Les anciens monnmens des Hébreux, an eon^ traire , sont moins remplis de choses prodigieuses dana les temps antiques que dans les temps plus modernes. Si Pécri** ▼ain qui rassembla la tradition des faits , eût en pour but de nous donner un amas de légendes dontenses, de fictions, de mythes , il les eût placées surtout dans les temps anti-» ques; il ne se fut pas exposé à être contredit en les plaçant dans un siècle plus moderne , où l'histoire positive aurait en mille moyens de les combattre et de les détruire* Ainsi, l'absence de prodiges dans les premiers récits de son histoire, et le pen de détails qu'elle présente, n'ont pu yenir que da soin scrupuleux qu'il mit à re)eter tout ce qni lui parut doih teux, exagéré, extravagant, comme indigne d'être relata. Il a peu raconté, parce que ce qui lui parut tout-à-fiiit Térî-: table s'est borné à ce qu4l raconte. Rien de plus imposant â signaler dans la Bible, que le peu de prodiges trèsantiques, et ^abondance des prodiges plus modernes. Cest*^ le contraire qui arrive chez les autres peuples. Mais, dans la Bible, l'ordre est renversé. Il y existe même des périodes où l'on ne trouve aucun miracle, et d'autres, où ils éclatent à chaque pas. Or, les périodes plus particulièrement miraculeuses, le siècle d'Abraham, de Moïse, des rois idolâtres, de Jésus, des apôtres, sont .toujours ceux où il était nécessaire qu'un tel spectacle d'intervention divine, confirmât la propagation de Tidée religieuse nouvelle. Les miracles de TÊcriture ont donc constamment un but, grand et louable, l'amélioration de l'espèce humaine, et ne sont nullement dérogatoires à la majesté de Dieu. Qkit
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Von veuille biien les comparer avec les mythes et les WgeiH. (tes des autres peuples , nul penseur impartial né pourra confondre des choses aussi distinctes.
» Enfin , une autre, question se présente ; comment peut«« on concevoir, que- ces fragmens de l'histoire primitive aient pu se conserver sans altération jusqu'au- tempsv où ils fi|rent rassemblés par Moïse l N'ont-ils pu être grossis des ' additions de l'imagination poétique? Gela. n'est-il pas. arrivé pour les traditions des. autres peuples?
» On peut répondre qu'il est extrêmement vraisemUable . que les traditions bibliques aient fait exception quant k. leur sppérîorité évidente sur ie&. autres, aient aussi fait exception quant à leur mode de transmission. Leur petite, étendue rendait précisément leur< conservation plus facile et plus concevable. Elles furent, sans doute, écrites à uno époque oii les traditions des autres peuples n'avaient pas. encore été rédigées. Leur forme écrite, leur langage simr pie, leurs images précises et élémentaires, tout cela, en elles, est aî frappant,, que si l'historien qui les rassembla eût essayé de les. interpoler, il se fût indubitablement trahi de deux manières^ par ses idées plus modernes, et par son langage plus profond e; plus recherché. Ce que je viens de dire suffira pour avertir mes lecteurs d'être prévenus contre l'interprétation mythique de ces monumens sacrés. » .
Note F, p. 88. Sur Vextension dont la chronologie do?
Hébreu» est susceptible.
J'aime A appuyer mon assertion sur deux noms qui réveilkiOBt;^ dans Pcipriide mes lecteurs, la confiance due à \n^
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piété' joiate an savoir. Voici ce que dit M^ le prèfeeseor Stapfcr'^ans la Biographie unwerseUe^ tome aSyp. 535 , eu rcDdant compte de la vie et des traTaox du cëlèinre •AlicbiiëJis.
« La chronologie biblique doit peit-^tre plss eneoreà Michaëlis que la géographie. Il a iocontestablemeiit ttmàu à la première et 4 la cause de la r^élaciou, de grands senrices , en alloogeant de deux cent-quinze ans l'intervalle de la mort de Jacob à la sortie d'Egypte , et d« cent-^uze celui de Josuë jusqu'à la construction du temple de Salo- . mon ; et en montrant, par des combinaisons sarantes et par l'exemple des Arabes , que les H^[>reux ont néglige la chro» nologie proprement dite, que les généalogies étaient l'objet important de leur étude, et le fil auquel ils rattaebaient les événemens; mais que la certitude de la desceodanee d'un individu de tel ou tel personnage historique, était tout pour eux, le reste, rien ou peu de chose; et qne iVmis* sion de génf^atîons intermédiaires dans les taUes généalogiques, était non-seulement fréquente dans lears annales, mais de règle, lorsqu'il en résultait une parité de générations pour différentes périodes, établie par les historiens, dé^ sirée par les lecteurs , comme moyen mnémonique et eonmie distribution symétrique de noms à cla$ser et à retenir. Par cette observation aussi simple que lumineuse, il a, sans porter la moindre atteinte à l'autorité de nos Livres Saints , étendu l'espace de temps qui s'est écoulé depuis l'origine de la nation juive jusqu'à sa dispersion, et obtenu, pour les siècles antérieurs à son fondateur Abraham, une extensi-. bilité, sinon indéfinie, du moins indéterminée, et précieuse aux yeux du chrétien qui, pénétré de respect pour les écrits sanctionnés par Jésus-Christ, peut voir tranquillement
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et sang danger pour sa croyance , se multiplier les décote vertes de (aits et de mouamens d'une antiquité inconciliable avec la chronologie vulgaire , puisqu'il lui est maintenant permis d'agrandir le cadre où iront se caser, sans gène, les phénomènes ei les travaux dont l^zistenee de ces faits et de ces monumens nécessite la supposition. »
NoTB G y F. loo* Sur quelques ouvrages relatifs à la
législation mosaïque.
Aucun ouvrage, à ma connaissance, n'a encore déve-« loppé, eu français du moins, le véritable esprit de la législation mosaïque. Le seul travail complet, profond et judicieux qui existe sur ce sujet, est le Mosaisches Reeht de Miehaëlis; mais six volumes allemands, écrits d'une manière assez diffuse, pleins de lourdes et immenses disgres-* sioos , trouvent chez nous peu de lecteurs ; et des divers litlérateurs qui ont entrepris de faire passer cet ouvrage en français, aucun n*a persévéré.
M. Pastoret a fait un livra intéressant sur Moïse considéré comme législateur et comme moraliste^ mais ce n'est guère qu'une description élégante de l'extérieur, et, pour ainsi dire , du matériel de la législation. Les vues secrètes du lé^ gislateur, ces ressorts cachés qui, dans toutes les institutions politiques, et dans celles de Moïse surtout, jouent un si grand rôle , c'est ce que l'auteur ne dévoile point et n'a pas même eu en vue de rechercher. Il est tombé d'ailleurs dans des erreurs graves. Aux véritables sources de la législation mosaïque, il en a joiut trois autres qui, trop impures , devaient nécessairement l'égarer. Ce sont les insti-
tutioBS des âges suÎTans, institutions qui altifrèrent la Bi%isï«« lion au lieu de la développer; les rabbins et le aischna, que M. Pastoret traite cependant parfois arec on juste dédain; enfin les usages actuels des Juifs, dériféa des eommandemebs d-hommes, bien plus que de l'ancienoe loi de Dieu. De plus, M. Pastoret semble s'être laisse ayeugler par certains pr^ug^s , qu'il eut été digne de lui de soumettre i l'examen. Ainsi,, il admet que le grand pontife jouissait d'un pouvoir colossal, et dirigeait en grande partie l'administration de l'Etat. -?• Où a-t-il pris cela î c'est ce que je ne -puis deviner. Ce n'est, du moins, ni dans la Iqi^ ni dans Phistoire.
L'ouvrage tout moderne de Salvador sur la légialatîon mosaïque a fait quelque sensation , mais il nc^ remplit pas davantage le vide dont je me plains'^ L'auteur, à la Sois dé* fenseur de Moïse et adversaire de sa rëv^lation diyine , 8*est placé sur un terrain difiGicile à défendre. J'ose croire qae. tout lecteur, versé dans ces matières, trouvera comme moî dans ce livre, d'abord, en ce qui tient au dessein général de la législation mosaïque, un système peu pUlosophiquei,
I, Loi de Moïse, par S. Salvador « x vol. în-8, x82s; retravaillé^ augmenté et publié, en 1828, en 3 vol. in-8^ sons le titre de Histoire des Institutions de Moïse et du peuple hébreu. On se souvient du scandale donné par le fameux chapitre sur le procès de Jésus-Cfarist. — Chapitre étrange , et renfermant , sous une modération apparente , de violentes erreurs^ que la passion seule semble pouvoir expliquer. An reste, M. Salv^cloi: est Juif, ce qax loi donnait quelque droit de nous attaquer , même dans la partie de notre foi la plus sensible et la plus chère. Il est Juif patriote , et même zélateur enthousiaste de son peuple, long-temps, durement et injustement opprimé. Ne nous étonnons pas que, pour le défiendre^ il: se laisse entratoer au-delà des bornes.
ttmngé d'avance , auquel l^auteur asservit souvent les faits, et immole parfois la clartë, même le bon seos; puis, daos ses efforts pour ëlimiuer toute intervention divine du mi-; nistère de Moïse , des invraisemblances assez choquantes pour se réfuter elles-mêmes; puis enfin, dans Peiposé détaillé des lois mosaïques , quelques remarques vraiment neu-r ves, pleines de justesse et de vérité, sur la nature, les effeta ou les ressorts de la législation. Mais ce ne sont que des observations isolées , ou plutôt mal réunies par un lie^ vi-r cieux; Pensemble réel n*est qu'entrevu.
L'auteur est parfois plein de science, de feu, de talent $ il relève avec justice la loi de Moïse en la montrant telle qu'elle était, douce pour les petits, équitable pour tous, pleine de respect pour Phomme et ses droits ; mais il gâte tout par les absurdes idées dont il est prévenu, et par les tristes convictions dont il est l'apo^re. Sans être arrêté par l'évidence, il introduit dans le mosaïsme la philosophie du dix-huitième siècle ; il voit dans Jéhova la raison abstraite ou l'univers; il ne connaît d'autre morale que l'hygiène ; il nie 4 la fois au nom de Moïse (et pensant lui faire honneur). Dieu, Pâme, l'avenir et la vertu.
«Les patriarches, 1^ dit à ce sujet un journal aussi spirituel que savant % n'étaient pas d'aussi intrépides philosophes , et l'on peut se refuser à croire que Moïse ait été à la fois Spinosa et Bentham. »
Le livro de Salvador a eu du succès, toutefois. Cet étendard de Ubér9lisme, élevé au sein de la théocratie mor
X. Globe du i8 avril 1839. A cette époque ce journal, si déchi^ depuis y conservait encore ses premiers rédacteurs.
jiïcpie, a fait seiiMtîon. Jtisqii^alors on avait cra, je ne uii pourquoi, que cette théocratie était le plus assuré rempart du poQToir sacerdotal. Qsand les lectenra introduits dans la place y ont va clairement qu'il n'en était rien, qu'ils pouvaient même s'en faire au besoin un appui poar les idées philanthropiques et libérales, cela leur a liait l'cflet d'une découverte et d'une conquête.
Une autre cause encore a fait lire cet ouvrage.. Il est venn à propos pour satisfaire un besoin intellectneK Les plai^ santeries à la Voltaire sont usées et dégoâleat. La génération actuelle veut du sérieux en matière de croyance^ et quelque chose qui satisfasse le sentiment religiem» Ce sentiment se réveille partout chea les incrédules eax-mèaes, mab les esprits ne sont pas encore éclairés. On a centre la révélation des préjugés qu\>n ne veut pas, oa peut-être qu'on n'ose pas secouer. £n attendant , on voiidrait mieux connaître cette révélation; on est porté à lui accorder au moins un certain degré de respect; on se doute ^e PAnden Testament , comme le Nouveau , renferment de belles dio<- 8es^ oubliées, calomniées par la génération précédente; oa veut, en un mot, discuter avec un ton grave et des formes décentes, admirer même, sans toutefois se compromettre, et sans se faire accuser de superstition ou de pr^ugés. Dans cette disposition de certains esprits, un livre qui, sans frire de Moïse un envoyé de Dieu, sans demander la croyance aux miracles de rancienne loi, la faisait cepeiidant res* pecter comme une belle œuvre humaine, associée â la, science, amie de la justice, protectrice de la faiblesse et de la liberté, un livre de ce genre, écrit avec soin, rédigé avec talent, avait tout ce qu'il fallait pour être bien reçn^ On ne peut donc s'étonner qu'on ne lui ait pas demandé vok
compte bien exact de ses raisoDoemens et de «es assertioni. Dans la note C, nous avons paiU des leçons sur l'histoire inive pat le pn^esseur lÀo.
NoT£ M, p. 162. Sur Us droits politiques du peuple hébrea.
Le code de Moïse et l'histoire des HAreux nous ont m transmis sous une ferme trop abr^g^e, pour que nous puissions bien juger des droits politiques conserves on accordés aux simples citoyens. Qni pourrait dire précisément Avt{m\' assemblée du peuple e'iait composée, quelle part elle avait à l'administration , comment et par qui étaient choisis les anciens et les juges! Au milieu de ces ohscnrités, toutefois, nous voyons ressortir quelques principes et quelques faits qui justifient pleinement notre assertion, et qui, bien remarquables à cette époque et dans cette partie du monde, ont jusqu'à présent trop peu attiré l'atteniton. Je me home ici à l'observation déjà indiquée dans le texte. L'autOfïté dérivant de Dieu d'une part, dérive du peuple de l'antre, et nul ne peut user du pouvoir qui ne soit choisi, ou du moins confirmé par la masse des citoyens. Moïse le suppose perpétuellement, et agit en conséquence'. Et pourtant Moïse, législateur, fondateur et envoyé divin, jouissait d'un pouvoir exceptionnel et dictatorial que les
I. Tojes, par exemple, Dentéron. I, iS-iS; XVI, iS. Je prë- Tiens, au reste, que pour saisir la fores exacte de ee* passager
^irbôitstanbes et le salot an peuple rendaient nécessaire « Les juges, chefs militaires , ordinairement choisis de Dieu, ne proclamaient leurs droits que par leors actions, ils se conciliaient Tobéissance toujours yolontaire du peuple par leur conduite et leurs succès. Le lirre des Juges ié* montre cela jusqu'à l'évidence, et l'histoire est ici le cooh mentaire de la législation. Josué même , désigné par Moite pour être son successeur, ovant l'organisation de la oonsti» tution et du pays , Josué semble avoir besoin , si ce n'est de la confirmation du peuple, du moios de son adhésion so^ lennelle et volontaire *i
Quant aux roisj la charte de leur institution* suppose encore le choix de Dieu et celui du peuple en même temps que l'hérédité; toutefois elle a quelque chose d'obscar, mais que l'histoire éclaircit. J'extrais les remarques suivantes, à ce sujet, d» droit mosaïque de Michaëiis'.
Saiàl, choisi de Dieu, n'est reconnu par l'universalité du peuple qu'après ses premières victoires. Samuel oint David pour lui succéder, mais cette onction reste un secret, et ce sont les exploits du héros qui fixent sur lui les regards d'Israël. Saiil mort, David n'ose encore prendre la couronne, et retourne chez lui simple particulier. Juda le choisit, mais le nouveau roi regardé si peu l'onction antérieure comme un titre suffisant, qu'après ce choix, il sa fait oindre une seconde fois. Il reconnaît, conune légitime, l'élection d'Isboseth par les autres tribus; il se borne k se défendre contre ce fils de Saiil , et son général Joab dé-
Deut. XVII, i4, i
dare qu'il n'eût pas tiré Vépét^ si les attaques de Parimëé d'Isboseth ne l'y eussent contraint* C'est yoloutairement et famille après famille , que les tribus , quelque temps sou-^ misea lu sang de Saikl^ viennent chercher le sceptre de David, qui venge comme un rëgicide la mort de son rival. Plus tard^ chassé par Absalon, il donne à celui-ci le nom de roi* 9 dès que le peuple s'est déclaré pour le rebelle^ Vainqueur des révoltés , il ne veut pas remonter sur le trâne par la force, mais il attend une nouvelle élection*.
Note I, p. 169. Sur Vomrage de M. B. Constant.
Je veux relever quelques attaques faites au Pentateuque dans un ouvrage moderne, qui a produit une grande sensation. {^De la ReUgidn^ considérée dans sa source^ ses /ormes et sei dé^eloppemens ^ par M. Benjamin Constant.) A côté d'aveux remarquables et de grandes vérités noblement exprimées, l'auteur (principalement dans deux chapitres de son tome IT, p. 198 — 261) énonce plusieurs idées qui nous semblent peu exactes, contredites souvent parles faits, impossibles à concilier avec l'inspiration qu'il dit reconnaître chez le législateur des Hébreux. Je n'entrerai point dans une discussion de détail. Ce que j'ai dit dans le texte de cet onvrage pourra y suppléer. J'aurai fait une chose plus agréable à mes lecteurs et à moi-même , en citant çà et là quelques-uns des éloquens hommages que cet écrivain célèbre rendait à Moïse et à $e% lois. Je
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irttt scttlemeal a'occaper ici de i'MCMation pwtfc |iir M. B» C. coatfe U ca»te MGerd#lak^ q»^ ovojttîc lAWr éttf« grâot â Moif^t puitMBte el «ppraiMVt chn kt^IUlireaz c— nw pattont. AffinMlÎMi étÊUkg^^qokm^ Htfm a€ffCi« dt sa plmMy s'il eût euminé p«p MimêiM^ mi^Imii d'adopter le pr^»gé géntfraL L'iaouetîtudt ou J^asmiride la plupart de «es aaacitioiia à oBeajet, preuve anM^ fft'il n'sfait jeté q«'e» paaaaM «n conpd'enl rapide eiatteeaoerdoce hâma; aussi aerft*t>îl aiaë de lui répandre, ^isuflaa de rétablir les iaita. .<./;« ..ru
. T* II, p. 97 » il affirme que « les Juifs dArant leur 4thëocratie, oonsnltaient toujours Jéhorah sur 1«. don ilAjievs généraux, » —-Je ne m'en rappelle aucun -eoMaaiplé^ ^afrila preuTC da contraire est partent. Je^no puis naésM iatei|liquer eette assertion de M. B. C^ que pi^ le» daip j[ii)iwairi Tcrseu du livre dee Juges, où il aura pris ^ty^^o-pcobalikment des noms de tribus pour des noa» dif^ciriefcniùf i|e ig8> il commence le taUeau d'une Jutte pr^tcndaeseatte l'autorité sacerdotale et l'autorité militaire, .taUcfnoqac l'histoire est loin de )ustifier. Pour pmurer^oette-Jacttf^îl suppose à Moïse, à Josué, en dépit de lad» fiiaiiUeaf^ leurs lois et de leur rie, le pouvoir sseerdilttfi'^t,^»g^, note; p. 199, aoo). L'bistoire de Moïse et deJosué^rnéMa étudiée, lui eût montré simplement des cbefip 'mîUialns, revêtus de l'autorité d'uue mission divine spéciale oeWCf»-la plupart des juges qui leur saccédèrest, et tcDant lè^ sacer^ doce dans la dépendance où la loi mosaïque 4o dterinair à rester. Quant à Samuel, dans lequel VL Br G. ▼oît «l'gfatul prêtre, son histoire prouve qu'il ne le fut îamaii','*:^il agit toujours en prophète et surtout en juga^^' qitfett' un temps de désordre, où les lois sur le culte aftsiîiléW près-
que oubliées ^ il offrit quelquefois des sacrifices , mais dané des lieux et avec des rites étrangers aux lois sacerdotales. Samuel était étranger à la corporation des prêtres , à cette corporation, vrai bouc-émissaire^ dont je suis loin de me constituer le défenseur , mais qui a droit cependatit , comme tout accusé, à un jugement impartial.— P. 199, M. B.C. dit que « des guerriers appelés inexactement des juges , pten-'- «r nent place immédiatement au-dessous des grands prêtres, a Les preuves de ce fait seraient difficiles à fournir , et pour ma part, je ne sais point découvrir oiii l'auteur a pu les voir. Ce que je sais, c'est qu'il n'est pas même question dû grand prêtre ou de la corporation sacerdotale dans tout le livre des Juges , sauf dans un appendice beaucoup plus mcdeme, où Parche et le grand prêtre sont nommés en passant (Jug. XX, 28), d'une manière tout -à-fait insignifiante^ et sans rapport avec les Juges. A cette époque même, il n'y a point de juge en Israël ( Jug. xix, i )• Ce livre des Juges cependant renferme l'histoire religieuse aussi bien que politique de ces chefs militaires , et le sacerdoce y est tellement effacé « qu'on pourrait croire souvent qu'il n'existe pas. Nous ne nous apercevons guère de sa présence qu'd la naissance de Samuel , lorsque l'auteur sacré vient à raconter des scènes domestiques et familières. Là seulement nous entendons parler du tabernacle^ et nous voyons agir les Sacri-* ficateurs. — M* Bt G. n'est pas plus exaeft quand il cherche à trouver dans l'établissement de la monarchie an soulèvement contre le pouvoir sacerdotal, là où il n'est question que de se débarrasser de tyrans civils et de juges iniques (i Sam. viii, 1 — 5)$ quand il poursuit sous les rois l'histoire des prétendues luttes du monarque et des prêtres; quand il transforme en sacrificateurs (p. ao6} Jérémie et Une
leuii Tietimes, etc. Il doone, je dois le reeoimattre» phs de yraûemUance à sa thèse , qaaod il l'appli^e aux rapports autaels de Samuel et de Saiàl. Et pourtant, comkien là même il est éloigné de l'histoire, et que de ùits il fant drfnatwer pour arriver à $9s eonclusioDs 1 M» Salvador , qui, aont an rebours de M. B. C, a fait de Samuel un rëpublieaîn luttant rpour les intérêts du peuple contre le sacerdoce et h monarchie, exagère sans doute et déplace le râle dt Sa» muel, mais il est, au fond, beaucoup plus prés Ab la TëriCé* Entre autres méprises, M. B. G. a souyent cfmfondn les prêtres et les prophètes, et après avoir dépeint les ilaa* gers des rois, menacés par les envahissemess d'une caste» il cite pour exemple les résistances légales de prophècesisolés. Cette fréquente équivoque nuit à la défense ^es 1mm»» mes qu'il accuse, et sans elle, M. B. C. n'ancnû probablement pu se faire illusion sur la position sociale du sacefu. doce hébreu. Il faudrait pourtant s'entendre. Les hommes qui, depuis -Moïse à Malachie, juges, vojaos eu prophètes, se disent envoyés de Dieu, ne sont pas des prêtres. Ceux-ci ne prétendaient point habituellement à l'iospiraiioa divine comme ceux-U. £n revanche, les prêtres formaienC une caste héréditaire, tandis que les envoyés de Dîen étaient des hommes isolés. Les uns et les autres , quoique servant le même Dieu, sont en opposition fréquente» Les prêtres s'occupaient de l'extérieur du culte, et les juges de Padministrationy les prophètes de la correction des mœurs. Quand le^ envoyés divins étaient juges et che£i m»* litaires, ils ont contenu l'ordre sacerdotal; quand ils ontét<f de simples prophètes , ils se sont élevés contre le culte $a* cerdotal mis à la place des vertus; et quand les prétKS ont été des courtisans riches et adroits , ils se sont toujours
montra les ennemis des prophètes. Les uns et Ui autr^ss ne peuvent donc être dénonces et condamnés çn commun. Maintenant lesquels accuse-t-on d'accaparer iin pouvoir monstrueux , effrayant pour les rois , oppressif pouf la nation? Les prêtres? -«Le fait prouve qu'ils ont presque toujours obéi^ jamais dominé : Moïse y avait pourvu. L^ caste, toujours contenue, s'est encore affaiblie jivec le temps I les lévites tombaient dans la misère , et les sficridcateurs se sont fait courtisans pour être quelque c)iQse, ---Les envoyés de Dieu f-*- Ils ne formaient aucune cprppi'ation , ils n'avaient rien d'héréditaire ; ils appartenaient à toutes les tribus. L'Esprit de Dieu les allait phercher à leur pressoir comme Gédéon, ou au milieu des troupeai|x comme Amos. Avant la monarchie, juges militaires, ils faisaient le contre-poids nécessaire de l'autorité sacerdotale* Plus tard, orateurs pauvres et désintéressés, ils formaient, dans un royaume absolu, la seule opposition léjgale et protectrice. En même temps, loin d'aider les prêtres 4 afibiblir les rois, comme on le penserait peut-être , ils soutenaieajt par le fait les rois et le peuple contre les envahissemeqi des prêtres, puisqu'ils censuraient avec courage les dësordri^s de çeiix-ci, et rabaissaient l'importance du culte extérieur.
Je le demande donc encore : oii M. 3* C« voyait-il chez lea Hébreux la puissance antisociale dont il se déclarait l'ennemi , et qu'il définit de la sorte : n Ce privilège exclusif de pouvoir, de sciences, de lumières, de prédications et d'autorité, qui est pour la majorité de l'espèce humaine un arrêt de proscription, une condamnation à l'ignorance, à l'abâtardissement et à la servitude (T. II, p. 470* ** Puissance odieuse, qu'il eat venu combattre au nom du aeniiment religieux lui-même, en quoi certes il a rendu service
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k la relîgioD comme à la liberté; mais qu'il eât Inen unen combattue, eo éritant de faire tomber ses coups sur let ionocens comme sur les coupables.
Il est bien triste qu'un écrivain , un penseur eomne M^ B. C. , n'ait pas apporté â ce travail nne ezscdtucle plus rigoureuse et un examen plus approfondi. On aTsit droîly ce semblé , de s'y attendre en matière aussi grave , «vaut le jugement sévère qu'il croyait devoir porter sur dés livres révérés de tous les chrétiens.— A Dieu ne plaise, cependant, qu'en lui faisant ces reproches, je ne rende hommage à toutes les choses nobles et Traies que renferme soo livre. D'autres le jugeront peut-être avec plus de sévérité , mais pour moi, je ne me permettrai jamais de flétrir da nom d'incrédule un homme qui a prêché la nécessité de la reln gion, qui en a combattu les adversaires, qui a reconnaone révélation divine dans la mission de Moïse et dans les leçons de Jésus-Christ, qui travaillait à réveiller le sentiment religieux, qui confiait â sa garde la civilisation et la liberté. Je le plains de n'avoir pas senti le besoin d'une foi plus positive, et par cela même plus efficace; d'avoir laissé dans un vague nécessairement inerte et obscur, les sentimens et les croyances qui doivent soutenir rhomme dans les douleurs, les, crises morales et la mort; mais j'applaudis à la lutte courageuse qu'il a entreprise â la fois contre l'incrédulité mesquine de l'école de Voltaire, contre la philosophie matérialiste des successeurs de Condillac, contre la morale intéressée des disciples d'Helvétios , contre les systèmes ridicules de Dupuis , contre l'ambition sacerdotale, poison corrupteur de la religion véritable, comme du plus saint et du plus touchant ministère* Je le remercie des émotions élevées, que réveille son éloquente défense
du sentiment religieux. J'aime à penser que son livre aura fait du bien, peut-être plus encore et autrement que l'auteur ne pensait. Je Pal dit : Ses objections à la dignité rëyé- Ut de l'Ancien Testament, m'ont paru faibles et n'ont pu ébranler ma foi s mais l'ouvrage qui les renferme a, d'un autre coté, contribué quelquefois à l'afifermir, là même où l'écrivain n'y songeait guère. Plus il mettait de talent â dévoiler les excès des corporations sacerdotales, plus le caractère divin de la législation mosaïque, chose étrange I d*nne théocratie où ces abus étaient si soigneusement, si sagement prévenus , brillait à mes yeux. C'est ainsi que dans son premier volume, plus M. B. G. démontrait avec éloquence l'existence innée du sentiment religieux, plus me semblait évidente la révélation, son complément nécessaire dans un monde d'incertitude créé cependant par un Dieu sage et bon. N'est-ce pas de la sorte que dans le corps de l'homme, l'existence des poumons, à elle seul-e, démontrerait au-dehors celle de l'athmosphère l
Note J, p. 199. Sur le ministère de JérémieK
Note K, p. 210. Sur la théologie et la morale des
rahhins.
Rien ne semble plus propre à montrer l'inspiration, et A
I. Cette note , vu sa longueur » a été tapprimée pour 1 grossir le volume à Texoès. £11§ devait renfermer vno 1 abrégée du ministère de Jërémie, insérée en laii dans la des Mélanges de Religion, etc., pabliés à Ntmea, fU pasteur Vincent ( p. 617 et 21 3. )
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pU» forte raison, à défendre le bon sens dès propbétci llëKhsnXy que le coatriste des rabbins qui les veinplaei» reoti Qtaand oent-c4 parlèrent théoliogie et morale, ils m nontrèrenl enlièrenient et nniquènont Jàîls. lia M ftonDt pas même leeOnnaitre les tnees et eomprendre les Tacs iH propMes qu'ils pr^éndaient expliquer» Qni n'a pas la ces étrânfips elplications, ne peut ayoir utte idée josCé de «e quVtâit' ce peuple juif, du milieu duquel à*dt¥aîent les Éaaîes et les Jtfrëmies, et de la distance immtnie qû le séparait d'eux^
La tbëoïogie des rabUns, malgré lé fond «le grandew et de yérité qu'elle conservait du moisaïsme , étkit aonveat recouverte de grossiers lambeaux, fables aussi absurdes que celles des Grecs, et seulement moins élégantes. Les eooimentaires rabbiniques sont empreints à la fois 4e mauvais goût et de matérialisme, dé bêtise et d'àudaee, de ven-* geance et d'iiipureté. Les prophètes anaoïtcent-^îls que les yeux de l'Éternel sont sur les justes, et que sa main est étendue pour récompenser ou punir' les rabbins entreprennent de mesurer la longueur de ses doigta, et calculent gravement les heures de marche d'un de ses yeux à l'autre , pensant faire merveille de substituer un Dieu-montagne à l'Éternel Esprit et vérité. Ils s'abandonnent en parlant du Très-Haut à mille fictions dégoûtantes et bizarres ; ils ont des comparaisons obscènes pour expliquer ses miséricor* des. Qu'on lise les rabbins à côté des prophètes; à coup sûr , ce ne sera plus ces derniers qu'on accusera d'être en délire I
Quant à la morale, lés reproches de Jésus-^Cfarist aux Pharisiens nous apprennent ce qu'elle était. On peut affirmer, en général, que les rabbins ont mis les commandemens
= 455 = d'hommes avant les commandemens de Dieu, les actes ex-
teneurs avant les seotîmens, les rites a?ant les yeitm, les minuties avant l'ensemble. Ces hommes semblent quel* quefois avoir été privés de leur quote-part de bon sens, parce qu'en effet ils ont le plus souvent manqué de l'habitude d'examiner et de généraliser. La nation juive, toujours sou* mise â l'autorité, n'avait guère exercé que son imagination; elle était demeurée presque étrangère à l'art d'abstraire, de . comparer et de réfléchir, en d'autres termes, à toute philosophie. On ne m'en croirait pas sur parole ; voici des preuves prises presque au hasard, et telles qu'en feuilletant le Thalmud, on en trouverait par milliers. — Il s'agit du repos du sabbat : sujet tout-à^fait approprié à l'esprit rabbinique, parce qu'il prête à des préceptes matériels et à des distinctions minutieuses.
Le travail est défendu le jour du sabbat, cela va sans dire; mais les commentateurs ont soin d'interdire de plus tout ce qui pourrait y ressembler. — Il ne faut pas aller à cheval ce jour-là , car on pourrait être tenté de casser une branche à une haie, pour s'en servir en guise de fouet. Or ce serait faire du bois. — Il ne faut pas danser ce jourrU; car il faudrait jouer d'un instrument, ce qui pourrait conduire à l'accorder, travail évident et condamnable. — Il ne faut pas écrire le jour du sabbat. — Quoi , pas même un mot l demande un docteur? — Non, sans doute, ce mot serait un travail et un péché. — Et une lettre de l'alphabet, ou même deux, y aurait-il péché?— -Distinguons : si ce sont deux lettres insignifiantes , prises au hasard , il est permis de les écrire pour passer le temps , pourvu qu'on n'aille pas au-delà de deux dans le jour entier. Mais si ces deux lettres forment un sens^ c'est un mot et un péché. — Voilà le cas de conscience adr.
mirablement résolu. Mais survîeot on docteur subtil, qui découvre un cas nouveau et qui intenroge â son tour. — Si ces deux lettres, sans former ua mot, étaient deux afarrffiations indiquant dei|x mots, comme seraieuten trançarii S. &, pour touperain sacrificateur ^ serait-ce pécbé ou dob? ^^ Ce serait péché de deux mots, répond le casuist», et par conséquent péché double.
Voilà la morale de^ ra|>bins, mais non pas celle des pror phètc^.
Note L, p. ai5. Sur les théories rationalistes^ relatives
au ministère des prophètes.
J'ai exposé avec franchise l'impression que )'ai reçue de^ théories rationalistes sur le ministère des prophètes. Je le devais à ma conviction et à ma conscience. Je devais dire non-seulement tout ce que ces hypothèses me Siemblent avoir de faux, mais encore de superficiel , de partial et à^priœ^ ristique. Gela ne m'empêche pas de reconnaître la hante science de leurs auteurs , et les services réels qu'ils ont rendus, même à cçtte portion de la critique sacrée. II est dts noms parmi eux qui rappellent plus que du say4>ir ; \é veux dire de grandes vertus et une profonde piété. C'était pour moi un devoir et un besoin de le dire , car de ce cdté-ci du fVhin , la piété rationaliste est quelque chose que nous avons peine à concevoir , faute de bien comprendre le rationalisme, TAlIemagne, surtout le caractère subjectif àt& travaux, des systèmes et de la philosophie de ce pays. Quant à moj, j'éprouve, pour des hommes tels que Schleiermacher et De Yette, par exemple, la vénération que leur porte ^ bou droit leur pi^ ^rie entière, quoique je combatte plusieurs de leurs opiniowi^
= 457 = les théories auxquelles je faia allusiou sut i piophètes, ne août pas parliculières aux tionalisles *, et plusieurs supernaluralistes pieux et savans ODt adopte'es. II ne me paraît pas, il est vrai, que ce i 3|)rcs un exameD3[)profo]i(li,ioaisplutôt sur la parole des t 1res , et entraîoés , eu quelque sorte, par le ton et les o|iiui des Unirersite's. Tout cela m'imposait te devoir d'eia Der moi-même, puis de coiuballre franchement les ihéori eu conservaot pour les auteurs les égards dont ils sont goes, et pour leurs écrits la recouuaissance que je leur ( à bien des titres.
Note M ,
Sur les S
de prophète] .
Si nous cLerchoDs sur quel fondement on a affirma l'eiïsieuce de séminaires prophétiques, nous trouvons dans l'Ancien Teslameni dix passages dont on a cm pouvoir s'appuyer.
Les deux premiers ae trouYent i Samuel x, 5, et xix, ao-24- Or ici il n'y a pas un mot d'institut ou d'élèves. Nous . voyons seulement des prophètes marcher en troupe en cbantaoi les louanges de Dieu; puis ceux qui s'en approchent, Saiil entre autres, être saisis cux-m^roes, soit par miracle, soil par coutagion nerveuse, des transports agitc's qui accompagnaient ces chants. Le texte ne dit rien de plus, 11 ne dit point si ces prophètes sont des envoyas de Dieu et le donnent pour tels, ou s'ils sont de simples bar-
,1. Le 'docteur Sclileîerin.ichBr li èlie rangé pirœi lei inpernalura]iitai>,q|
des, enthousiastes pieux; s'ils s'iustruisaient ensemble^ s'ils étaient vieux ou jeunes , mattres ou disciples*—- Voilàpourtant sur quel fondement on a affirmé, comme ebose certaine, que Samuel avait fondé et dirigeait des sénioaires de prophètes.
Pendant les deux siècles suivans , on ne trowe aucune trace de rien de semblable} mais dans les livres des Rois, on rencontre sept passages o& il est question de fih o« disciples des prophètes. Avant de les étudier en détail, faisons une remarque générale. Sept fois, daps toute J'bis» toire juive, il est question de disciples des prophètes, et ces sept citations répondent à une seule époque et à un même lieu. Ce Heu n'est point le royaume de Juda ; cette époque n'est point celle d'un règne pieux, protecteur de la religion, où la connaissance du vrai Dieu soit générale. C'est sous le règne d'Achab et dans le royaume d'Israël. C'est auprès d'Élie et d'Elisée: d'Élie, le plus ardent, le plus actif, le plus énergique de tous les prophètes connus ; d'Elisée, le seul disciple de prophète, que dans toute l'Histoire Sainte nous voyions hériter décidément du ministère et de l'esprit de son maître. Pouvons-nous bien dès lors méconnaître ici une institution particulière â ce temps et â ce lieu, particulière à Élie, et probablement destinée, par cet homme brûlant de zèle, à opposer aux progrès de l'idolâtrie une résistance morale et organisée? — Pouvons-nous ne pas reconnaître également que cette institution passa avec lui, puisqu'il n'en reste pas de trace dans les iiQes suivans ^ qu'elle n'exista jamais dans le royaume de Juda , où, ni avant ni après celle époque, on n'en peut apercevoir depuis Samuel le moindre vestige , et auquel d'ailleurs Élie fut toujours étranger f Quand on voit avec quel détailles
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histoires sacrées rapporieiit ce qui est relatif au culte, à la religron et aux prophètes , ou ne peut croire qu'elles eussent garde un entier «ilente sur les séminaires prophétiques
d« royaume de Juda^ si rien de semblable j eût existé.
Nous trouYonSyil est vrai, dans Amos, un nouveau passage où il est fait allusion aux fils de prophètes; mais loin d'ébranler nos conclusions, ce passage lès confirme d'une manière singulière. AmMi'ea effet, dans cet endroit, s'a* dresse au royaume d'Israël; il est lui-même &ur les terres d'Israël, et cela a lien^peu après la «ort d'Elisée. Cette allusion répond donc encore au même siècle et au même pays que les autres, La coïncidence est frappante, et donne bien plus de poids encore au silenéte de tout le reste de l'Ancien Testament.
Yottlût-ott, à toute force, yoir dans hs passages des livres de Samuel , des institutions de fils de prophètes comme celles du temps d'Élie^ on en pourrait seulement induire que ces séminaires, fondés momentanément par le prophète Samuel, interrompus après sa mort, furent restaurés par Elle dans le seul royaume des dix tribus. On ne sera jamais en droit d'en rien conclure de plut. Or^ cette conclusion , encore si incertaÎBe^ en quoi concerneraitelle les prophètes qui nous occupent f Ceut-ci se rencontrent surtout dans le royaume de Juda et dans les temps postérieurs au schisme, longues années après Samuel* Défenseurs de la religion mourante ^ hommes de Dieu, de la vertu et de la loi, influens, actifs, nombreux, ils ne ressemblent guère d'ailleurs aux prophètes chantres de Samuel ou aux fils de prophètes d'£Iie.
Mais il y a plus ; on ne peut raisonnablement voir des prophètes dans les élèves des séminaires d'Élie. Le texte les
nomme fils de prophètes ^ c'est-à-dire, suivant uo hébraasmt connu, disciples, élèves des prophètes. Cependant ces HèwtB ne sont ni des enfans, ni des adolescens : il est question quelque part ■ de la veuve de Fun d'eux. Ce sont dea bomr mes faits, en Age, par conséquent, d'être d^â nommés prophètes , s'ils étaient destinés à le devenir. -— Ne sommesnous pas irrésistiblement amenés à conclure de tout ce qui précède que ces prétendus séminaires prophétiques n'élaient pas destinés i former des prophètes, mais plutôt â former, parle moyen des prophètes, des Hébreux fidèles, zélés, instruits , auxiliaires actifs des prophètes^ dans leurs eflbrts contre l'idolâtrie f La langue, la critique et le bon sens me semblent exiger cette conclusion.
Pour en mieux éprouver la justesse, examinons mainte-, nant un à un les huit passages en question. Nous n'y trouverons rien qui ne la confirme. — Dans quatre des endroits dont il s'agit % les fils des prophètes se montrent â nous simplement comme des hommes qui entourent Élie et Elisée pour les servir et en être protégés. Leur ignorance, leur dénuement, leur faiblesse, contrastent avec le pouvoir de leurs deux maîtres. Dans un cinquième ', ils^ ont une vagué connaissance du prochain enlèvement d'Élie , mais mê^ lée d'idées stupides, contraires à ce que sait Elisée. Cet événement ne leur a point été révélé, cela est évident; mais ils savent accidentellement quelque chose de la révélation qui en a été faite à leurs maîtres. Dans un sixième passage 4y uii disciple des prophètes remplit , il est vrai, une
Rois IX, X
fonction prophétique. Mais ce n'est point de son chef, c'est comme commbsionnaîre et serviteur d'ÉHsëe, nom que le texte lui donne expressément un peu plus loin '. C'est ainsi que Guéhazi, serviteur d'Éiisëe, et qu'on n'a jamais confondu avec les prophètes, reçoit quelquefois aussi du même maître des commissions analogues *• Le septième passage des livres des Rois ', est le seul où le disciple des prophètes agisse comme prophète lui-même; mais aussi, un .peu plus loin 4, il est appelé prophète sans restriction. Qu'en conclure, si ce n'est que c'était un fils de prophète devenu prophète î Pourquoi , en effet , Dieu n'aurait-il pas choisi parmi eux ses envoyés, comme parmi les bergers et les docteurs? C'est ainsi que tel ou tel prophète se trouve avoir été pris parmi les sacrificateurs, et pourtant on a vu quelle énorme différence séparait d'ordinaire ces deux ordres de personnages.
Enfin, un dernier p'assage , celui d'Amos ^, laisse entrevoir, il est vrai, quelque rapport entre les fils des prophètes et le ministère prophétique; mais il donne une démonstration de fait, que, même au temps d'Elisée, et dans le royaume d'Israël, tous les prophètes ne sortaient pas de ces séminaires.
Zt 2 G is IX, 4.
z Rois XX
5. Ames VU , z4 1 iS. Je n*étaU pas yrophète, ni fils He pt'ophèle; ma profession était JÉÊ^induire les bœufs , et de ramasser le fi%ùt des sycomores ; mais V Éternel m'a tiré du troupeau que je conduisais , et il m'a dit : Va % fais la fonction de prophète auprès de mon peuple d'Israël,
Note N, p. 223. Sur V oracle messianique ^ Es aïe lu, i3,
à LUI, 12.
J'ai cru int(fresser mes lecteurs en leur présentant ici la discussion d'un des plus remarquables oracles, et par cela même des plus contestés de l'Ancien Testament. On y verra , je me flatte, et les difficultés inhérentes à ces matières, et l'impuissance des attaquans â remplacer le sens naturel par quelque chose de vraisemblable , et enfin la force de la preuve qu'on est eu droit d'en tirer.
J'ai choisi Ésaïe lu, i3, â lui, 12, et je traduis l'analyse que donue de ce fragment le docteur Sack dans son apologétique ■•
Voici d'abord comment il rend l'hébreu : (Chapitre lu.) i3. Voilà, mon serviteur prospérera, il sera fort élevé* i4* il sera haut et glorieux. Comme il a été pour
plusieurs un sujet d'étonnement , tant son aspect était au-dessous de l'homme, et son apparence inférieure a i5. celle des cnfans des hommes, Ainsi il attirera
à lui plusieurs nations. Les rois garderont le silence devant lui, parce qu'ils verront ce dont on ne leur avait rien dit, et qu'ils comprendront ce dont ils n'avaient point ouï parler.
(Chapitre lui.) I. Qui a cru à notre prédication, et par qui le bras de l'Éternei a-t-il été reconnu l ^
I. Christliche Apologetik, etc., von D' K. H. Sack. Hamburg, 1829, p. 261.
3. Il a paru devant lui comme une faible plante et comme un rejeton qui sort d'une terre aride ; il n*y a en lui ni beauté, ni éclat qui nous le fasse regarder, ni brillante apparence qui nous le fasse désirer.
3» Méprisé, abandonné des hommes, homme de douleur , et bien connu de la souffrance , semblable à ceux dont on détourne les yeux , il a été un objet de dédain,
4t et nous n'en avons fait aucun cas» Cependant il
s'est chargé de nos maladies , il a pris sur lui nos douleurs, et le voyant frappé, nous avons cru que c'était
Dieu qui le châtiait et l'affligeait* Mais il était
percé pour nos forfaits, et froissé pour nos iniquités. Le châtiment qui nous procure la paix est tombé sur lui, et c'est par ses meurtrissures que nous sommes
6* guéris. Nous errions tous comme des brebis éga-
rées; chacun de nous suivait son propre chemin, et l'Étemel a fait tomber sur lui l'iniquité de nous tous.
y. Il a été maltraité et s'est laissé opprimer; ce-
pendant il n'a point ouvert la bouche ; il a été comme nn agneau conduit à la boucherie, comme une brebis muette devant ceux qui la tondent, et il n'a point ou-
8. vert la bouche. Il a été emporté par l'oppression et la condamnation ; mais lequel de êes contemporains a considéré ces choses l car il a été arraché de la terre des vivans par le crime de mon peuple , qui en recevra
le juste châtiment '. On avait ordonné son sé
I. La version de Genève ( i8o5)y traduit ainsi le yerset 8: « Il a » été tiré de l'oppression et dëlivrë de la condamnation ; qui pourra » exprimer sa durée ? Il a ëtë retranché de la terre des vivans ; 1» mais c'est à cause des péchés de mon peuple qu'il a étë frappé. » Cette version présente le sens ordinairement adopté pour ce verset
pulcre ave6 Us méchans, et il a été avec le ricbe après sa mort; car il n'avait point commis de violence, et il n'y avait point eu de fraude dans sa bouché.
10. L'Éternel a voulu qu'il fût brisé par la souffrance; mais après qu'il aura donne sa vie en sacrifice pour le péché, il se verra une postérité, il prolongera ats jours, et les desseins de bienveillance de l'Étemel
] I . s'accompliront heureusement par seu mains. Délivré de l'angoisse, il contemplera* et sera rassasié. Le juste, mon serviteur, justifiera un grand nombre d'hommes par la connaissance qu'ils auront de lui, et il se chargera de leurs iniquités.
12. C'est pour cela que je lui donnerai sa portion parmi les grands; il partagera le butin avec les yaillaos, parce qu'il se sera offert lui-même à la mort, qu'il aura été mis au rang des criminels, qu'il aura porté les péchés de plusieurs , et qu'il aura intercédé pour les coupables.
Passons* aux remarques.
SI
La force apologétique de cet oracle est indépendante de la grande question critique, soulevée sur les vingt-six derniers chapitres d'Ésaïe. Il est superflu d'examiner ici si ces
difiEcUe y et me semble plus exacte, sauf la dernière phrase, que je traduirais ainsi : « Mais mon peuple a ëté frappé pour son propre » péché. »
I. Il y a là une ellipse que le D^ Sack ne se hasarde pas à remplir, bien qu elle indique évidemment quelque idée de succès oo de triomphe.
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vingt-six chapitres sont l'ouvrage du prophète de ce nom, ou bien ont été composés plus tard. Sans doute, dans les écrits prophétiques, le nom de IMcrivain est d'une grande importance, bien plus encore que dans les Agiographes. On doit reconnaître cependant que Pauteur de ces chapitres, fût-il un autre qu'Ésaïe, n'en mériterait pas moins pleinement le titre de prophète. Des oracles messianiques bien constatés suffiraient pour l'en rendre digne; or ici ces oracles existent, nous pouvons les montrer^ et nous nous croyons dispensés en conséquence d^entrer dans la discussion critique d^ l'authenticité, nos doutes sur la force des objections fussent-ils encore plus décidés qu'ils ne le sont. Nous passons donc â une analyse de tout ce fragment.
bès le commencement de cette série d'oracles (chap. XL, XLU, XLiii, XLV), le prophète a constamment fait pressentir Papproche d'une révélation glorieuse qui fera honorer au loin le Dieu d'Israël. Au chap. lti , il avertit le peuple de se préparer à recevoir une bonne nouvelle, et le salut de Dieu offert jusqu'aux extrémités du monde. Alors le prophète fait une pause, comme en contemplation devant d'amères angoisses, dont ce salut doit être précédé. Puis il se met à dépeindre l'être souffrant dont les douleurs assureront au peuple sa délivrance. Ce tableau terminé, il fixe de nouveau des regards pleins de joie sur la bénédiction qui attend Israël. Dans les chapitres suivans , il n'est occupé qu'à avertir le peuple , sous les formes les plus variées , de ne pas laisser perdre, par légèreté ou par un coupable dédain, le salut assuré qui lui est offert; il le presse, au con«
traire, d'attendre avec espe'rance, avec confiance et res^ pect Faccomplissement des mystérieux desseins de Jëhovak sar la terre et les cieux (chap. nr — lvi 9 i«ix, z.xy,
LXVl).
Cette rapide analyse montre dëjâ que la prédiction des souffrances du serviteur de l'Éternel n'est point isolée. Cet oracle est réellement encadré dans une série d'espérances et de leçons qui, d'une part, s'appuient sur la révélation de Jéhovah manifesté â tous les peuples , de l'autre 9 sur le salut éternel du peuple racheté et purifié.
III
Après aroir examiné le contexte de notre article j voyonsen le contenu.
Jéhovah lui-même parle (lu, i5*i5) d'an serviteur dont la gloire doit être grande , après bien des souffrances et des mépris. Alors le prophète (lui, i— 10) décrit les douleur» et les services de ce personnage mystérieux. Il sera profondément abaissé, méconnu, traité avec la plus dédaigneuse cruauté ("j^. 1-3), mais il supportera tout, dans l'intérêt d'hommes parmi lesquels le prophète se confond Ç-fr. 4,5). Pour délivrer ces coupables de la punition méritée , la victime innocente se soumet volontairement et patiemment aux tortures qui l'attendent (f. 6, 7), et qui doivent aller jusqu'à une mort infâme et au sépulcre (f»S, 9). Telle est la volonté de PÉternel, qui se servira de lui pour accomplir ses propres desseins (jr. 10). Jéhovah déclare lui-même que par lui plusieurs seront amenés à la justice (f^ 1 1), et que plus son abaissement volontaire aura été profond, plus sera grand le degré de gloire et de magnificence qui lui est réservé.
= 467 = La liaison de3 diverses portions de cet oracle est si évidente, leur bartnonie est si complète, qu'il semble inutile d'en Taire ressortir les poinls principaux, pour rendre plus sensible l'accord important de cette image prophétique avec la Passion de Je's us-Christ. Des souffrances araères et non me'rite'es, des souffrances eipialoires qui de'livrent le peuple de Dieu d'un juste chJ^timent, des souITrances voloH' , rc'compense'es par le plus haut degré' de gloire, d'après la volonté' de Dieu; voiU les traits caracie'ristiqnes de la Passion, décrite par Ésaïe,et ces trois tiaits carac* :érisent aussi celle du Sauveur, telle que les apôlres l'out décrite, et que lui-même l'a faite envisager. — Mais ailleurs on ne peut rien trouver (jui réponde suffisamment à ces , Ce rapport d'ensemble, facile à remarquer dans les Élc'mens essentiels de ce tableau trace' avec tant de vie, est bien plus frappant, a bien plus d'importance que celui des circoDStances de la sépulture de Jésus-Christ, telles qu'on pourrait les retrouver dans le f. 9. — Rien n'aurait ippé daos ce verset, si l'hisloirc du Sauveur nous eût laissé ignorer les détails correspoudans. — En revanche, oa •Bt pleinement en droit de repousser les objections tirées de liverses nuances, peu reconnaissables, à ce que l'on prétend, s l'histoire de Jésus-Christ. On a cru trouver une inpatibilité de ce genre, lu, i5, où il est dit que rois rendront hommage à ce personnage souffrant : s ces mots se trouvent dans une introduction géné^ ■, espèce de prologue prononcé par Jéhovah lui-même, et annonçant toutes les parties de l'événemeDl, comme les douleurs. En vérité, je le demande, serail-il ai d'indiquer dans l'histoire du cbrisiianisme beaucoup traits plus reconnaissables que celui-ci, pour désigner si
fondateur : Les rois l'honoreront l On objecte enicore qtie ce personnage souffrant devait être enseveli avec des roalfan teurs , et que Jësus l'a été dans le tombeau de Joseph. Maïs le verbe hébreu signifie aussi bien; on avait ordonné ^ préparé^ destiné ^ que on a placé son sépulcre. Cette explication est bien suffisante pour faire tomber Tobjection. On affirme encore que le partage du butin indique an triomphe temporel; mais trouve-t-on qu'une gloire, suite et rë-^ compense d'une telle mort, donne le moins du monde l'idée d'une victoire sanglante remportée avec des armes et des soldats l
S IV
Toutes les apparentes incompatibilités qu'on cherche a nous opposer, sont au fond peu de chose* Elles ne pourraient obtenir quelque attention que par une erreur de logique trop commune , quoique souvent dévoilée ; celle qui fait donner plus de poids à de petites objections éparses qu'aux preuves générales. Mais il est des attaques d'une autre nature et d'une bien plus grande importance; le veux parler d'explications complètes de l'oracle entier, tendant à le rapporter à un autre sujet, plus propre, affîrme-t-on, à en éclaircit l'ensemble. Il nous faut examiner ici les deux hypothèses de ce genre qui ont eu le plus de succès dans les derniers temps. L'une voit dans le serçiteur souffrant le peuple juif, et l'autre , l'ordre des prophètes '.
Origèncs rencontrait déjà la première hypothèse chez les adversaires juifs du christianisme, et, dès lors, elle a été
X. La première a été soutenue par Rosenmûller , la seconde Gesenias.
par
adoptëe par de cëlèbres inlerprètes de leur nation*. Dans ce système, ce sont les peuples païens qui parlent; ils déclarent que le peuple d'Israël, long-temps méprise et maltraité par eux , a souffert innocent, et a souffert pour leur salut. Il fallait, pour leur conversion, que ce peuple fut persécuté, puis ensuite élevé en gloire et entouré d'hommages.
Mais l'exil n'a amené aucune confession de ce genre chez les nations païennes. Les interprètes juifs, pour être con-^ séquens à leur point de vue, sont donc contraints de can<' dure que c'est là un événement encore à venin Quant aux interprètes chrétiens qui adoptent cette explication , ils ne peuvent partager cette espérance. Ils doivent donc, pour être conséquens de leur côté, ne pas regarder ce passage comme un oracle réel , mais seulement comme une fiction de l'orgueil national le plus exalté.
La base principale de cette explication est la remarque, d'ailleurs exacte, que dans cette série de chapitres, le peuple d'Israël, pris dans un sens collectif, est souvent appelé le serviteur de l'Eternel (comparez chap. xli, 8;
XLU, 19; XLIir, 10; XLIY,i;2i; XLY , 4> XLYIll ,
20}. Ce titre lui est même donné pour le placer en opposition directe avec les nations païennes (comme xli, S-g; XLiii, 9-11)* Mais celte remarque, uniquement de mots, peut-elle donner un poids décisif à un sens du reste invraisemblable î De ce que le peuple est appelé plus d'une fois serviteur^ s'ensuit-il que ce mot ne puisse plus, chez le même écrivain, désigner un individu déterminé? Ce titre ne s'applique-t-il pas très-vraisemblablement au prophète,
|. Aben Esra, Jarchii Kimchif Abarbanel.
chap. XLi, 26 (passage où du moins ce n'est sûrement pas da peuple qu'il est question); et chap. xlii, 1-7, ne doitil pas très-certainement s'entendre d'un individu unique? L'expression serviteur de tÉternel, n'est-elle pas dans le corps de FAncien Testament bien plus souvent appliquée â un personnage déterminé ; par exemple , A Moïse ou à Da« riiî £t si tout cela est incontestable, quel motif peut-il rester d'envisager cette description comme un oracle appli-> cable au peuple juiff Ce peuple qui, au témoignage de tous les prophètes, fut envoyé en exil en châtiment de ses crimes, peut-il être représenté comme une victime inno* cente f Ses souffrances seront-elles considérées comme tendant à expier les péchés des peuples païens? Ces peuples qui, avant et après l'exil, et jusqu'à ce jour, ont méprisé la nation joive , ou Pont traitée en criminelle, doivent donc lui céder la première place; bien plus, se regarder coitame réconciliés avec Dieu et libérés du châtiment par ses souffrances ? Après la régénération et la conversion des autres peuples, les Hébreux devraient aussi, par conséquent, élevés au-dessus d'eux tous, obtenir leurs respects et leor vénération? Certainement, même sans insister sur l'impossibilité complète de faire cadrer les détails, il faut pour admettre une telle explication, se faire une idëe singulière de l'excellence morale du peuple juif. Cela est fort naturel et très-conséqueut chez les rabbins, qui, outre un patriotisme exagéré, avaient l'horreur du christianisme et l'espérance de voir les peuples chrétiens revenir au judaïsme. Il est tout simple qu'ils soutinssent cette interprétation, appuyée qu'elle était, de plus, sur quelque apparence d'ap* gumens philologiques. £n revanche, il n'est pas aisé de comprendre comment elle a pu trouver faveur ches des in-
terpretes ,
s seulement DÎère la plus de l'orgueil réTcrie
dis pas mitae clir(!lieiis ,
s qu'ils a'euvisagcut, de h décidée, le passage enlier comme une chin national. — Mais comment faire de d'uD orgueil tout juif et tout humain? Comment concilier cela avec la gravite religieuse, la sévère franchise, la cODSciencC élevée, empreintes dans toutes les portions de ce discours! Le prophète n'a-l-il pas évidemment le désir de faire l'œuvre de Dieu, et de persuader la vi^rîté sainte f L'emploi si varie' du mot serviteur, est~il donc une base assez solide, pour qu'on puisse y construire une pareille hypothèse. Quelques savans entendent cet oracle, non du peuple juif enlier, mais de la partie vertueuse de la nation. Limitée de la sorte, cette explication change beaucoup, et peid ea quelque degré son caractère d'orgueil rahbtnique. Mais d'abord, les passages sur lesquels on s'appuie, parce que le peuple juif y est décidément nommé serviteur de l'Éternel, parlent toujours e'videmraent du peuple entier, tandis qu'il y a le pluriel , mes serviteurs , dans ceux où il est queslioa des Juifs vertueux (lxv, i3, [4)- Ensuite, qui sont ceux qui déplorent la souffrance des serviteurs fidèles ? Les Juifs coupables l mats dans ce cas, ils sont convertis, et devraient entrer dans la portion vertueuse. Comment le prophète pourrait-il dire qnc ces justes ont souffu-rt pour les péchés du peuple cil géniîral, quand ce ne serait que pour une portion du peuple T Tous les Hébreux fidèles ont-ils été mallrailés, mis à mort et ensevelis l Le prophète aurait-il pu représenter la piété des justes, comme assez parfaite pour effacer la faute et prévenir le châtiment des impies l Cette exptication, si l'on voulait lui donner quelque consistance, fialrait par se fondre daDs celle qui voit, dans le serviteur sou/-
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Jrantf l'ordre entier des prophètes. Mais rimpossiibilîté d« celle-ci n'est pas plus difficile à démontrer.
Admettons un moment que les mots serviteur de VÈter^ nel puissent désigner l'ensemble des prophètes envisagés comme faisant un corps (sens qu'on ne peut cependant nullement déduire de xuv, 26, ou de xlix, 1-7). Comment les prophètes, qui parlaient d'eux-mêmes comme d'hommes impurs et pécheurs (voyez Ésaïe vi), auraient-ils pu s'attribuer une assez haute vertu pour que leurs péchés pussent expier les péchés des autres l Ont-ils jamais accepté leurs souffrances comme destinées, par la volonté divine, à la purification du peuple l Au contraire, le plus souvent ils s'en irritaient (comme Jérémie, xx, 11; xv, i5) et les repoussaient comme des injustices que d'éclatantes punitions devaient venger. Eufin, quand les prophètes se sont-ils promis l'empire et la gloire, et comment expliquer sans résurrection cette gloire magnifique , accordée comme récompense à des hommes mis â mort l Ils ne disent rien cependant de cette résurrection, dont ils ne pouvaient éviter de faire mention, s'ils avaient réellement dessein de parler de la vie future. Cette idée de l'ordre des Prophètes, considéré dans son ensemble et dans ses destinées générales, saos s'arrêter aux individus qui le composaient, pourrait bien être trop moderne pour être prêtée en aucune manière aux prophètes hébreux.
Cette seconde hypothèse doit donc être rejetée comme la première, et la chute de toutes deux laisse une force entière à l'explication messianique, puisqu'elles étaient les deux seuls moyens de Téluder, et qu'elles sont toutes deux également insoutenables \
\. Le D^ Un^broit a proposé dernièrement une nouvelle hypo-
On a affirme que l'idée d'un Messie souffrant était étran*gère à PAncien Testament, mais cVst à tort, puisqu'il y a des raisons décisives de la reconnaître ici, et par suite, dans d'autres passages des Prophètes, en rapport avec celuici. L'explication messianique de ce fragment d'Ésaïe est confirmée par plusieurs passages du Nouveau Testament, savoir : Luc, xxii, 87 ; i Pierre 11, 22-26, et Act. viii, 28. On ne peut nous objecter que Matthieu (vin, 17) a pris notre passage dans un autre sens; car la formule ainsi s*aC' complitj signifie bien souvent «c s'accomplit de cette autre manière. »
Note O, p. ^83. Sur la poésie du cantique de
Déhorah,
Comment ne pas remarquer, avec l'e'vêque Lowth, le
thèse que Sack n*a connue qu'après son travail , et qui n*était pas de nature à le faire revenir sur ses pas. Umbreit donne aux mots serviteur de l'Etemel un sens varié suivant le contexte. Tantôt il entend par-là des rois pieux, tantôt le peuple juif, tantôt Tordre des prophètes, et dans notre fragment le Messie, mais le Messie esp(^ré, pressenti, et non prëdit, ou plutôt l'idéal poétique du Messie, formé des traits combinés et généralisés des trois autres acceptions. Sack remarque avec raison, dans une note, que toutes ces idéalisations ne sont pas naturelles à supposer chez les Prophètes. Il aurait pu ajouter, comme nous l'avons dit page 268, que si Ton voit une fois le Messie d'une manière quelconque dans ce fragment, la ressemblance avec Jésus-Christ sera si frappante, qu'il sera impossible de n'y pas voir le Messie réel et historique, le Fils de Dieu , mourant pour nos offenses et ressuscitant pour notre justification. Dès-lors ce morceau est un oracle, et Jésus-Christ a été prédit.
mourement, l'ame, la poésie dont brille ce cantique dans son admirable simplicité 1 II se termine par un morceaa > qai eut servi de modèle à Homère. En yoici la traduction :
28. <c La mère de Sisérah regardait par la fenêtre , elle regardait à travers les jalousies, et s'écriait : Pourquoi son char tarde-t-il à venir? pourquoi ses chariots
29. marchent-ils si lentement î Les plus sages de ses femmes lui répondaient, et elle se répondait à elle-
5o. même : N'ont-ils pas fait un grand butin î Ne
partagent-ils pas les dépouilles l Une fille ^ deux filles à chaque guerrier ! Les étoffes de couleur seront pour Sisérah; les étoffes brodées, les étoffes de couleur brodées des deux cotés 1 De beaux colliers orneront son cou.
Su «Périssent ainsi tous tes ennemis, ô Éternel 1 et que ceux qui t'aiment brillent comme le soleil qui se lève dans sa gloire! »
Comme cette prosopopée d e la mère de Sisérah est natu* relie en même temps qu'animée I
Ce mélange d'inquiétude et d'espérance ; cette imagination de femme, qui se dépeint d'avance les dépouilles brillantes et croit déjà les saisir; cette avidité vaniteuse qui, saus s'occuper du combat, de la glaire, du carnage ou de l'empire, ne voit que les ornemens brodés et les filles captives ', c'est le lan* gage de la nature elle-même. Comment ne pas admirer en outre cette précision rapide et dramatique, et surtout cette conclusion éloquente qui fait deviner le dénouement du
I. Juges V, 28 -3i
9t Femineo praedse et spoliorum ardebat amore.
Virgile^
= 475 = drame, par uo dan sublime de recoonaisiiaDce naiiouale et àe piété I Tout cela forme un ensemble d'une beauld «impie et vraie saus la plus légère tache.
Note P, p. 5o5. Sur les soixante et dix Daniel.
Cet oracle célèbre a un double iole'rèl pour nous; il sert à prouver d'un c6ie' la re'alilé des oracles messiitniques; de l'autre, l'aulli en licite des propliëlies de Daniel. J'ai cm Lien faire de traduire une partie de ce <jue le docteur Sack dit là-dessus dans son Apologétique'. Il commence par discuter l'aulbenlicilé du Uïre entier , et réfuter 1rs objections. C'est en s'appuyaut sur ce premier travail qu'il prouve le caractère messianique du fragment que nous allons examiner. Sou but est donc plus restreint que le notre, et son raisonnement ne prouve rien pour l'aulheulicilé, puisqu'il la suppose. Cependnnt, je crois ce morceau utile, mémo â ce dernier égard. IVe suffit-il pas d'être frappé des rapports de cet oracle avec les événemens qui acconipagoèreut et suivirent la vie mortelle du Sauveur, pour tccooDaitre l'existence d'un esprit prophétique chei: celui qui , plusieurs siècles au moins auparavant (U-dessus tout le monde est d'accord), écrivit ces li^cs remarquables î Dès lurs l'écrîvaîu est ud prophète, et s'il est un prophète, il est Daniel. Quoique le docteur Sack n'ait point dirigé vers celte conclusiou le morceau qu'on va lire, il semble impossible que des lecteurs impartiaux ne la tirent pas.
I. Clirislllolie Apologelik . p
Je laisse maintenant parler }e professeur de Bonn. « La conclusion du neuvième chapitre de Daniel renferme le seul de ses oracles qui paraisse se rapporter au premier ayènement du Christ. Les autres , souvent relatifs aux derniers âges de l'Église et du monde, n'offrent que quelques traits analogues à celui-ci.
» Voici la traduction littérale de Daniel, ix, 21-27*: 21. « Lorsque je parlais encore, étant en prières, Gabriel , ce personnage que j'avais déjà vu en vision , accourut en volant et me toucha, environ le temps de 22* I\)hlation du soir. Il m'Instruisit, me parla et
me dit : Daniel, je suis maintenant venu pour t'éclai- 33. rer et t'instruire. Dès que tu as commencé â
prier, l'ordre a été donné, et je suis venu pour te le £aire connaître, parce que tu es agréable à Dieu et capable de comprendre. Sois donc attentif pour com- 24* prendre la vision. H J a soixante et dix se-
maines de fixées touchant ton peuple et ta ville sainte, pour mettre fin à la désobéissance, pour sceller les péchés, et pour expier l'iniquité, pour amener la justice éternelle , sceller la vision et la prophétie, et oindre 25. le Saint des Saints. Sache donc, et comprends
bien ceci. Depuis l'ordre donné pour rebâtir Jérusalem, jusqu'à rOint-conducteur, il y a sept semaines et soixante-deux semaines. Les rues et les murailles seront rétablies, mais en un temps de détresse. 26* Après ces soixante-deux semaines , l'Oint sera retran- '• ché sans avoir personne pour lui ". La ville et le
z. Je traduis la traduction allemande de l'auteur , qui me parait avoir constamment bien rendu Thébreu.
2. Qette traduction rend assez littéralement l'original , qui du
= 477 = ; seront reoTCrsés par 1g peuple d'un chef qui vieodn, de maDicrc à ce que cela GuUse coiunie par une iDondatioii. Jusqu'à la un de la guerre, il y 37. aura dévastation et ravage. Il ' confirmera l'al-
liance avec plusieurs pendant une semaine, et au milieu de la semaine, cesseront le sacrifice et l'oflrande. Alors viendra avec des ailes l'abomination de la désolation , jusqu'à ce que l'entière deslruclion tomie sur les désolés. »
0 Si l'on accorde que les oracles de Daniel sont aulbentiques, il ne sera pas difficile de démontrer que celui-ci^ quant à l'essentiel de son contenu, s'accorde parfaitement avec l'époque et les circooslances de l'avènemem de Jésus- Cbrist.
" Le prophète inéditait sur la promesse ctu Seigneur révélée par Jeréraie *, de mettre fin, au bout de soisanie et dixaonées, 4 la captivité et aux misères d'Isracl. A l'ap' proche du moment annoncé, il exprime son ardent désir
e quelque obscurité. La traduclioa ordinaire : mais non pas fiaursoî, o'est pas exsole, et suppose rail quelque impropriété dans les termes de l'hébreu, ce qui au reste est fréquent dans les écrits de Daniel. Quant i la traduction de quelques moderoes, salis ai'oir /te successeur, elle est bleu plus élojgude de l'original; elle suppose nue forte ellipse trèi-inviaisemblablc , cl n'eût sans doute pas été imaginée, si l'on n'eùl voulu trouver" dans ce passage riiistoire d'AleianJte-le-Grand , pour empêcher d'y voir une prédiction du Messie. On n'appuie cette in lerpré talion que sur un passage prétendu parallèle ( XI, i, ). Rien dans les mois de l'hébreu n'autorise le moins du monde ce rapprochemeol.
t. L'Oint-GOnducIeur.
Jérém. XXV, 11, lajXXIX
de Yoir arriver le salut promis , le pardon entier et la complète délivrance. Cet élan du prophète est accompagné d'une humble confession des péchés du peuple, et de prières ardentes pour demander grâces. Alors lui apparaît na £a« Yoyé divin, messager de bonnes nouvelles* Ce n'est pas après les soixante et dix années fixées par Jérëmie, mais après soixante et dix semaines d'années, à compter de l'ordre de rebâtir Jérusalem, qu'apparaî: ra le salut yëritable. L'Oint, le Christ, qui arrivera après soixante-neaf semaines^ subira, il est vrai, une mort violente; la ville et le temple seront renversés , mais l'Oint ramènera un grand nombre d'hommes à l'ancienne et éternelle alliance qu*il renouvela lera avec Jébovah. En même temps, il fera cesser l'an^ cienne manière de l'honorer par des sacrifices.
» On ne peut douter que les semaines en question ne soient des semaines d'années. Cela est au moins rendu fort probable par la comparaison avec Genèse, xxix, ay, et Daniel, x , 2, 3; plus encore par l'espèce d'opposition sousentendue entre les soixante et dix années de J^rëmîe et les sept fois soixante et dix années indiquées par l'ange '. Si nous cherchons le terme duquel il convient de partir pour le calcul de ces quatre cent quatre-vingt-dix ans , et l'ordre émané des rois de Perse pour rebâtir Jérusalem , nous n'en trouvons aucun d'aussi nettement donné par l'histoire, que redit d'Artaxerce Longuemaîn , dans la vingtième année de son règne. Cette année correspond, suivant le calcul de Petau, de Franck et de Bengel, à l'an du monde 555o. Les soixante-neuf semaines, faisant quatre cent
I. Matth. XVIII, 22, nous trouvons une trace de l'usage j&équent d'oppositions de ce genre*
quatre-vingt trois ans, auraient donc un
en l'année 4o55.
calcul de Pelau ,
aees après ficc serait
Celte époque priicise, toujours sulvanl le c; fut celle du baptême de Jésus -Chris t. Tro vient sa crucifixion; ce grand et nouveau ainsi la cause de la cessation des anciens, annoncée pour le milieu de la dernière semaine. On pourrait dire encore que celle dcratère semaine, soit les trois années du ministère de J^sus-Cbtist , soit les quatre premières de la pr<fdication des apâlres, furent une époque de vie nouvelle pour tous les Juifs qui avaient encore du ,'eiitim'ui et du lion sens. Ils se rapprochèrent ainsi de la partie essentielle et élcrDcIle de l'ancienne alliance traitée avec eux par Jéhovah, et qui allait s? renouveler. Plus lard, la nation d'Israël s'éloigna toujours plus de l'Éïangile, jusqu'à ce qu'cniin arriva l'entière et leriible catastrophe amenée par les armes de Titus, alors que l'abomination des aigles romaines s'éleva victorieuse sur le fatte du temple consacré à l'Éternel.
II Nous CDDuaissons fort bien toutes les diversités d'opi-
ni on
des interprètes
ceux
qui le regardent
ticul
er peu d'accord s
dix
emaines. La hr
quiss
er ne prétend pas
lésa
lires explications
t de cet 0
leme parmi comme authentique. Ils sont en parur le point de dépari des soixante et ive analyse que nous venons d'es- I, sans doute, à faire négliger toutes . Toutefois, nous sommes en droit d'affirmer au moins deux choses. D'abord, que le calcul le moins contesté nous fournit précisément le nombre d'années indiqué par i'oraclc} puis encore, que ce qui reste d'incertitude inévitable en pareille matière a bien peu d'importance, car la connaissance de l'exactitude chronologique de l'oracle, ne fait pas au fond l'essentiel de son accompli*'
et c'est pourtant là le point inr lequel diffèrent les iater^prètes. tl est ais^ de reconnaître que les temps se rencontrent en gros assez exactement pour que l'attente da Messie ait été généralement dirigée sur cette même époque; que rayènement du Messie a suivi les divers édits de reconstmction, environ au bout du nombre d'années indiqué dans l'oracle; mais ce n'est pas à dire que pour croire k raccooiplissement de ce même oracle, il faille avoir aritbmétiqiiement vérifié le point de départ; terme qu'ëyidemment le prophète n'a pas prétendu indiquer d'une manière si précise. Autre chose est d'admettre l'accord exact des temps comme connu de la sagesse divine, — et autre chose d'affirmer qu'il doive ou puisse être complètement expliqué. Cette minutieuse démonstration ne nous semble pas nécessaire; il nous parait suffire que l'événement, but de l'oracle, soit caractérisé d'une manière assez claire pour que personne ne puisse le méconnaître, en admettant du moins l'autbenticité de la prophétie. C'est au but bien plus qu'au point de départ, qu'il importe de regarder. Or tout homme qui n'a pas d'avance des soupçons et des préventions contre cet oracle, par cela seul qu'on le donne pour un oracle, hésiterait-il à reconnaître le temps de Jésus-Christ comme désigné d'une manière positive pour son accomplissement? La déclaration solennelle et générale du f, 24, sur l'expiation de l'iniquité et le rétablissement de la justice , à qui peutelle s'appliquer qu'à celui qui est pour nous une victime expiatoire', et qui a été fait notre justification*? Z^ retranchement de l'Oint ( ou du Christ } , le renouvellement de
I Cor. ly 3o
l'alliance, la slipprcs.iiOQ des sacrifices, qu'esl'CC que tout cela pourrait antioncEr d'une maDièrc plus claire et plus simple, (jiic la mort de Je'sus-Chrîst et la puissante efficace de son sacrifice I — On ne peut objecter l'abscDce de toute allusion à la résurreclion de Jcsus-Christ; Car si les oTicles »ont entrés dans beaucoup de dc'uils rcbtivemeal aux souffrances futures, soit du peuple d'fsracl , soit de JiFsus- Christ, ils sont toujours restés dans le vague sur leurs triomphes. Enfin, l'oracle annonce la destruction totale de la ville tt du temple, et quand cela a-l-il eu Heu, si ce n'est par les I\ouiains et TitusT Après cela, on pourra saus doute relever encore quelques le'géres diflScuIlc's dans ce morceau, comme la ré^diCcation des rues et des murs, le sens prtfcis des mots personne pour lui, le ay* verset qui rcpiend l'cvcnemcnt postérieur déjà aunonct!. Mais tout ceU ne s'e'vanouil-il pas devant les trails si grands Cl si iiels que nous avons fait ressortir I Nous affirmons hardiment que ceus-là seulement qui mettent I'aullieolicii(! de l'oracle en doute peuvent me'counaître son accomplissement. Quant à ceux qui croient fertncmcnt à cette authcnticittf, ils ne seront que rigoureusement consc'quens en regardant cet oracle comme enlicremenl accompli en Je'sus-Chrisl. »
A ces observations du docteur Sacl , ^j'ajoute quelques ■ mots, pour y rattacher la conclusion plus ge'ae'rale à laquelle je veux arriver. Il me semble que l'auteur a grand raisoii* de distinguer entre le point de dc'pait du calcul et l'a coraplissemcnt de l'oracle. Mais ,. peut-être, a'a-t-il pas asser nellcment esposd les résultats de cette distinction.
Le point de dtfpart, et en général le calcul du temps est ici obscur, mais l'accomplissemeDl est ^vidcDi. 11 faut reconnaitrc franchement l'un comme l'autre. Oa en peut dou-
ner une preure de fait. Il a été impossible de trouver une autre explication de l'accomplissement, qui pût soutenir quelque examen; mais il a été facile à un grand nombre de critiques de calculer le temps de tout autre maoière. On a pu croire tantôt qu'il s'agissait d'années, tantôt de ■semaines 4'ânDées; que les nombres indiqués devaient être additionnés, suivant d'autres soustraits, suivant d'autres encore multipliés. Le point de départ a pu être fixé à Artaxerce Longuemain, par le grand nombre des interprètes; mais d'autres, sans blesser le contexte, ont aussi bien pu le fixer au moment où Gabriel parlait, ou à la fia des soixante et dix années de Jérémie , ou à l'instant de cette dernière prédiction. Je le confesse : du coté du temps et du calcul, l'obscurité est réelle; mais quant à l'accomplissement, il faut qu'on en convienne avec la même franchise , la clarté est entière. Les tristes efforts faits par Berthold, pour ?oir Antiochus Épipbanes dans les désolations de l'époque annoncée, et Alexandre-le-Grand dans le Christ retranche, afin d'en conclure que notre oracle avait été fabriqué peo après Alexandre et sous Antiochus, sont d'une extrême faiblesse. Si cette hypothèse était vraie , resterait à expliquer comment l'imposteur qui aurait raconté l'histoire de son temps, sous couleur d'une vieille prophétie, aurait, par hasard, avec des nombres et des faits tirés d'événemens contemporains , construit trois siècles à l'avance une si étonnante et si exacte prédiction de Payènement da Sauveur. Chose remarquable , d'ailleurs ! I>an8 cette interprétation, les nombres inutilement torturés cadrent bien moias que dans l'explication messianique ; Berthold est xfduit à y reconnaître, non comme nous de i'incertîtadci mais de l'inexactitude, ce qui est fort différent, et ce qui
-ils pas éli
et oracle eilt clé fabriqué pour faire i]h arrivei. Les calculs, tlsos ce plus clairs l Y eût-il eu doute , la longueur et la fin de la pé-
Gt le
Je le répète : dans notre oracle, la cliroi calcul sont obscurs, raccoinplissemeiit est clair.
Or nous sommes en droit d'.ifHtmer avec Sack que l'dccomplissemcnl est tout, cl que le reste n'est rien. Quand les faits sont annonces avec clarté, quand ils se rencontrent avec celle évidence, on peut mctirc moins d'importance à rclaircir le calcul du temps, éle'ment presque toujours obscur dans les oracles des prophètes. C'est là le cas de se rappeler le système de'veloppé pre'cédemmenl sur l'incertitude et le vague où les prciplièlcs eux-mfmes restaient presque toujours à cet ifgatd. Noire oracle, d'ailleurs, reuferme peul-élre moins un calcul prcVis, qu'une allusion ans e et dix anne'es de Je're'raie. Cependant, malgré ces il y aura toujours, comme le dit Sack, ijuelquc e de frappant dans ce rapport approclie' de
es, et du temps qui s'ccoula de h capUviié à t. Les faits parlent : au temps d'Auguste, Simdon espérance d'Israeî, les mages venaient d'Oiîent le roi de Juda , et de faus messies essayaient 'allenie géne'rale qui ioterpriilail ddjà Daniel, I l'interprétons à celle bei
raccomplissemcnt iflait inconnu 1 El quelle confirmalioa nouvelle l'oracle n'.it-il pas reçu de cet accoaiplissemenl! de cette taon de rOiui-Mcssie, de la cessation du sacri£ce, de l'txpiatîun de l'iaiqulic', du renouvelleniciit d« ^
de réali
mioation romaine dans le sanctuaire i Oui, je le répèle ayec confiance : l'oracle est divin. Il prouve â un cœur non-pre'venu Teiistence des prédictions messianiques et l'authentfcité de Daniel.
Note Q , p. Sao. Sur le livre d'Esther. ^
La Biographie sacrée de M. le pasteur Athaoase Coquerel, renferme un exposé fort intéressant du singulier problème religieux présenté par le livre d*£sther ; on y trouve en même temps une ingénieuse solution de cette difficulté. Mes lecteurs me sauront gré d'avoir transcrit ici ce morceau'. Je saisis cette occasion de les exhorter â consulter souvent cet ouvrage, point encore assez répandu, où ils goûteront le triple attrait d'une science claire et appropriée â tous les esprits , d'un style plein de charme et de principe» pieux et sages.
<c Une singularité surtout, inouïe dans la Bible , a été remarquée, et semble inexplicable; c'est que dans ce récit où les Juifs courent un danger si grand, dont ils sortent par une délivrance si extraordinaire ^ il n'est pas parlé de la Providence, et le nom de Dieu ne se trouve pas une seule fois. Ce silence étonne autant la science que la piété; il est moralement impossible qu'on auteur juif^ qu'Esdras ou Mardochée, ait composé ce livre sans y insérer une seule fois le* nom de Dieu; aussi les additions au livre d'Ksther, évidemment d'une autre main, sont-elles remplies de l'intervention divine. On oublie souvent le plus , ce dont
i( Biographie «aérée « T. I, p. 360-363. ^ \
» Voyons donc si cette difficulté même ne pourrait déposer r et de l'authenliciié du livre el de la vérité du récit. Quant à ce dernier point, il en existe une preuve, annuelle encore, (jnî dispense d'en cherche la fête de Purim ou des Sorts, ainsi nommée parce que ail tiré au sort le jour de l'es termina lion des Juifs. Ce genre de témoignages historiiiues est l'un des plus lurtout lorsque l'insiiiulion date du temps même de l'événement qu'elle rappelle, el c'est ainsi que de munions en communions, ou remonte au souper de la Cène. Qu'un pcnpie célèbre uiie fêle solennelle d'année en apnée, qu'il la transporte partout avec lui, qu'il la garde dans tous SCS âges, et cela en mémoire d'un évéacmeni imaginaire; certes, ce serait un fait tiren plus incroyable que tous ceux du livre d'Esther. El que l'on songe qu'il ne s'agij p.is ici d'un f.iit partiel et local, mais d'un fait dispersé pour ainsi dire p.ir tout iio continent; cji-il possible de tromper un peuple de cette mantirc? L'Asie entière aurait prolesté contre cette commémoration, si cite avait caché nue fausseté; et quel intérêt a pu esciter les inventeurs do celle grande tromperie, à laquelle personne ne gagnait î
>' Reste à espliquer l'absence du nom de Dieu dans le t4~ cil. Nous croyons que cette difficulté, qui est presque nn scandale, se lève enlièrpineni, si l'on admet cette conjecture, que le livre d'Esther, te! que nous le possédons, est un exirail des mémoires dtt rdgna de cet Assiiérns. On sait que tous les roii d'AjMJÉrtteLjWMf jtt annales de leur temps; l 'ÉcrilUl^^^^^^^^^^^^^mfc le prouve pour
les rois dlsraèi et de Jada, et le livre même d'£siher le prouve pour Assuërus; il était indispensable que les* Juifs eussent un récit fidèle de leur histoire sous £sther; dans quelle source plus sûre pouvait-on puiser, que dans les mémoires du roi? Esdras ou Mardochéc lui-même, ont eu asset d'autorité ou de crédit pour lever cet extrait ; on comprend mieux alors comment le nom persan de Purim s*est conservé; on comprend mieux comment ces détails sur l'empire d'Assuérus , co.mment ces noms propres de ses ministres et des fils d*Haman , par une exactitude fort inutile à l'histoire d'£sther, s'y trouvent consignés ; on comprend mieux comment il n'y est jamais parlé des juifs qu*â la troisième personne; ou comprend mieux comment Esther est souvent désignée par le titre de reine, et Mardochée par l'épithète de Juif; on comprend mieux ces nombreuses parenthèses, qui coupent le récit pour y joindre des éclaircissemens nécessaires au lecteur juif; on comprend mieux comment le narré se termine brusquement par un mot sur la puissance d'Assuérus, et un autre sur la grandeur de Mardochée. Enfin, il semble qu'avant de clore' son travail, l'auteur, quel qu'il soit, de cet extrait, ait voulu en appeler une dernière fois à la source où il puisait. Cette conjecture, très*- pi a lisible, nous semble répondre à l'objection, qu'il n'y a rien d'israélite dans be livre que la généalogie de Mardochée. La Providence et le nom de Dieu, ne se trouvaient certainement pas dans ces mémoires d'Assuérus, et si l'avh teur de l'extrait lui avait donné une couleur plus juive, s'il avait parlé du Dieu d'Israël, loin de mieux faire croire à s^ véracité, il otait à son récit un caractère intrinsèque 4^ yfi lilé. >» . •*
= 487 = Note R, i-, 3ai, Sur le livre de Job.
EXAMEN DU LIVRE DE JOB
E, Point de vue littéraire.
Le livre de Jub a quelque chose du drame ri quelque chose du dialogue moral. Son but est de dooner des tastruclions imporlaales el uoo d'ioleresser à une acliou; mais on y trouve cepcudautunc ci[)05iliou , une gradjlioii coostaule, uo de'nouement, six iotprloculeurs, un iol^rèt re'ul, el surtout une sublimité dans la poésie, une hardiesse daus les figures , une vivacité' daus les seulimens , un éclal dans les descriptions, <]ui, lors m^mc que ce ne serait pas un livre i^cré, le rendraient encore i Eiaminorts-le de pins près.
L'auteur sacre devait nous moairer le juste aux prise* avec le malheur, pour tirer de ce spectacle les graudet leçons qu'il peut donner. Pour que le spectateur ne soit pns leute' d'accuser la justice divine, il cDiumencc pur le mettre dans le secret de la rrovideucc. Il l'Introduit ua iuslant dans le conseil de Dieu, lui indique le but et la cause de la grande lutte qui va s'engager entre le malheur et la çiéyi , le ramène ensuite sur la terre, mieux instruit
chef-d'œuvre du ge'nie. —
1. Insère en iUo ilai.s lei Màlaii^fs de Itdi^ ISImes, pir M. le pasteur Vi ni- T. I, p. 174,
, publias à
des desseins du Très-Haut, mieux disposé pour recevoir ]es instructions qu'on lui prépare. — Telle est l'expositioa du drame. — L'action commence.
A deux reprises, des calaioi^és inouïes se réuDÎssçnt sur le plus juste et le plus heureux des hommes. Au premier choc, Job reste ferme dan^ $a résignation pieuse et soumise. Aa second, son ame est toujours la même, mais ses forces sont épuisées. Au bruit de ses malheurs, trois amis viennent le consoler; a la vue de tant de misères, la voix leur manque. Job le premier rompt le silence ^ et au premier mot qu'il prononce, le lecteur se sent transporté dans l'empire de la poésie. La simple prose des chapitres précédent fait place à ce langage rapide, cloquent, figuré, qui, particulier aux prophètes hébreux, est réellement, quoique sans mètre régulier et san^ rythme certain , la plus sublime de toutes les poésies. Mais, au lieu de ces accens d'une résignation sublime, qu'il avait fait entendre jusqu'alors, la nature souffrante dicte à Job des plaintes amères qui eussent été coupables, s'il eût moins long-temps résiste' si ses malheurs eussent été moins extraordinaires s'il eût , eu les secours et les lumières d'un chrétien. Alors s'engaee entre ses amis et lui une longue discussion sur l'action de la Providence. Éliphaz, Bildad et Sophar, viennent tooc ^ (pur, et chacun a trois reprises, prouver a Job qu'il est coupable puisqu'il est malheureux. Job répond à chaque fois à chacun d'eux, en protestant de son innocence en affirmant que le malheur est la • destinée commune du iuste et de l'injuste. Quelquefois il s'étonne de la conduite- du Très-Haut, ou bien il entrevoit dans la vie â venir la solution du problème. La discussion s'anime. Loin d'être' Mil çuadés, les trois amis finissent par s'irriter eontre IcHrf^
heureux qu'ils ai
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parlent avec une re'voltanle s l'amertuine de sa douleur, laisse éch.ippcr des plaintes coupables. II voudrait se prése.iter devant le tribunal de Dieu, plaider sa cause; il imaginerait confondre sou criï.ileur, ce semble, et lui prouver qu'il a ton. La vc'lidmcnce de ses discours, ses plaintes pathétiques, arrélcnl ses cruels amis qui se taisent, fatigués,
leur de l'autre, la vivacité des images et des tours, l'inti^rêl, en ua mol, le pathéliquc, la poésie croissent à cliaque
locuteur. Le jeune Éliliu, dans quelques discours supéricurit rncore à tout ce qui précède, pour la poésie comme pour les pensées, ceasurf également les loris de Job et de ses amis. Aux uns, il reproche la faiblesse et le mauvais choÎE de leurs raisons j à l'autre, la tc'mérllé de ses discours. Il ne l'accuse point d'avoir mérité ses malheurs, mnis d'avoir osé s'en plaiodre avec amertume, de s'être permis de juger et de condamner le Tout- Puissant. Il ne cherche point à convaincre pour confondre et irriter, mais pour consoler et convertir. Ses discours, pleins d'adresse el de grâce, invitent indirectement Job à se soumettre, à se rrpenlir; ils lui proracltenlà ce pris le pardon , le repos el même le bonUcur; se chargeant enflu du rôle de défcuscur de la Providence, il le somme de répondre, s'il l'ose ou s'il le peut. Job se lait. Élihu, demeuré viciorieus, continue â décrire la grandeur divine, à célébrer celle puissance sous l.nquelle l'hamme doit fléchir avec respect sans murmurer jamais. Son imagination s'enflamme. Ce n'esl plus un sage qui parle de Dieu , c'est un prophète inspiré qui annonce sa présence. Son cœur s'émeut; il eulcnd retentir le tonnerre, il voit briller 1'^
clair; il semble s'apercevoir que Dieu lui-même va se montrer; (daos l'intention du poète, les discours d'Élihu doivent probablement, en effet, préparer le lejcteur â cette apparition redoutable.) Il parle enfin ce Dieu terrible, et du milieu d*un tourbillon, il fait entendre à Job ces foodroyantes paroles : Qui est cet homme gui a fêté de Voh^ seurité sur mes sages desseins , par des discours qui n^ont point de sens! Ceins donc tes reins comme un homme qui se prépare à combattre ; je f interrogerai , et tu me répondras, — Puis, daignant décrire lui-même ses œuvres et sa puissance, il accable , pour ainsi dire, le malheureux et téméraire Job du poids de sa grandeur. Les discours que }e poète sacré met dans la bouche du Très-Haut sont aussi supérieur^ en majesté, en poésie, à ceux d'ÉIihu, que ceux . d'ÉIihu l'étaient à ceux de Job et de ses amis. Job, enfin, s'humilie et reconnaît sa faute. A l'instant, tout change autour de lui; l'Éternel lui pardonne , évite jusqu'à Papparence de nouveaux reproches , semble vouloir lui faire oublier sts douleurs et ses torts, l'appelle son serviteur, censure ses insensibles amis , exige d'eux des sacrifices de propîtiation; ils ne trouvaient pas en efiet comme Job, dans leurs peines passées, l'expiation de leur faute. Ils sont contraints, chose remarquable, de recourir à l'intercession de cet homme, qu'ils accusaient avec tant de dureté, et qui, malgré son erreur, était moins coupable qu'eux. Ce n'est pas tout. Les maux de Job cessent; sa prospérité première reparaît et s'accroît encore ; il est heureux , la Providence justifiée, et le spectateur se retire instruit, éclairé, touchë-l Le voilà ce drame célèbre et mystérieux, cet écrit- siu»^ ce chef-d'œuvre de poésie qui fut dans t«itl[AiHl ^es études et de l'admiration des savaiia»j
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que ne pouvous-uous nous étendre sur les beauté.i poétiques qui y sout semées avec tant de profusion ! sur ces plaintes si e'ioquentes, ces dcscriplions si auim<^es, ces me'laphores si audacieuses' Nous voudrioDS montrer les divers personnages de ce drame, appelant toute fe nature à témoin de ce qu'ils diaeuti persouuiiiaut tout, dans le transport qui les anime; parlant tour à tour rfer paupières de l'aurore, des. mains du glaiite , de la eoix des teireurs , du premier nrf de la mort, du roi des épouvantemens ; amenant sur la. scène les fluîmaui. fe'roces du désert, (es monstres des mers, l'e'clair, la foudre et la tempête, tout ce que la nature a ds plus effrayant et de plus sublime; promenant l'imagination. étonnée dans les entrailles delà terre; l'élevant au plus haut des deux; la conduisant a ces résereoirs de la grêle, que. Dieu tient en réserve pour les jours de bataille; la lançant au milieu des étoiles du malin, qui, uouvellemcnt créées, éclatent en chants d'allégresse; la ponant d'uu
Tol audacieox jos<iu*au trâne de Dieu même. Nous voudrions encore faire enteodre cea plaintes ai pathétiques dans lesquelles Job exhale ramertun^e de sa douleur , ces plaintes qui remuent l'ame jusqu'au fond, la remplissent d'une inexprimable mélancolie , et sont peut-être les plus déchirantes qui soient jamais sorties de la bouche d\in fils d'Adam. Jijrez piiîé de moi , é pous <jm êtes mes amis; ayez pitU de moi, car la main de Dieu m* a frappé ! Pourquoi la lumière a-i^elle été accordée au misérable , et la pie à ceux dont l'ame est abreupée d*amertume l — Mais il ne faut pas abuser de la patience des lecteurs, et il est temps de songer aux autres parties de cet examen. Qu'il me soit permis seulement de m'arréter un instant encore sur uu chapitre particulier, le vingt-huitième^ nous y trouverons un exemple de ces formes frappantes et énergiques qui distinguent la poésie des Hébreux. Job veut faire connaître que la vraie sagesse consiste dans la crainte oe rÈternel; mais, au lieu d'énoncer simplement cette sentence , il réveille et prépare par degrés l'esprit du lecteur, de manière à y produire, quand il viendra à la proférer, une impression tout autrement profonde. — D'abord, il montre l'homme franchissant tous les obstacles pour découvrir les trésors cach<^s dans la terre.* A sa voix, les fleuves seront détournés, les ^lontagnes coupées; il devient maître de ces retraites téo^ breuses que Vœil du milan n'qpait point aperçues^ et où h bête saupage n'avait jamais passé ; la nature vaincue est contrainte de lui céder l'or et les diaraans qu'elle recelait. Mais quels travaux, quelles recherches le rendront raattre de la sagesse f Ou la trouver? Suffîra-t-il de hriser les rtH çhers et de bouleverser la terre l Hélas ! on ne pevt Piditi \er ni avec Vor d'Ophir^ ni avec la toj
est cachée à tous les jeux ! JJahîme dit .■ . au-dsdans de moi, et la mer répond : Elle moi ! Le sépulcre et la mort disent bien : Sa renommée est parvenue Jusqu'à nous; mais Dieu seul sait le lieu de sa demeure, Lorsqu'il donnait à l'air son poids, qu'il réglait les pluies et marquait les routes à l'éclair, il vit alors la sagèsêê^èl tn SShda jusqu'au fond; pais il dit à l'homme .• CraindtS h Sff§fièur, c'est la vraie sagesse; et s'éloigner du tnal , e'ftt is véritable intelligence! Quelles pensées! Quelle pi^ijg )
II* Pilitit. Point de vue critique.
Le livre de Job feoferine-t-il une histoire, ou bien un poème historique F Ou a-t-il élé composa/ A quelle époque doil-il éiro rapporle' ( Quel est son auteur eufin J Voilà les (jueslioits auxquelles la critique doit essajer de re'poudre, et de répoûd
eut aulfai
dre par ses propres forces} car ici auc ntique, aucun témoignage suffisant i
La première question ne tious arrêtera pas long- Que le livre de Job reuTermc une histoire fidèle,
e form
ou qu'elle ioit simplemeut un prophète inspira, pour nous faire d'attention et d'utilité les leçons de Pesp peu importe. Quelque opinion qu'on et n'en seront ni moins graves, ni moins ; sacrées pour les chrétiens. Il ne faut pas i men bieo approfondi pour reconnaître ù. moins, du livre de Job, la main créatrii
ibliu
discours alteraalifs, ce style poétique et cadencé
floptee pat avec plus
, au fond, ces leçons
rs un exaforme, au poète. Ces
lence des amis de Job pendant sept jours et sept noîts, ces nombres de bœufs, de moutons, d'ânes et de cbameaux, qui reparaissent tous exactement doublés lors de la seconde prospérité du béros; ces premiers dix enfans remplacés par d'autres, qui, par leur nombre et leur sexe, leur correspondent exactement; toutes ces circonstances diverses semblent, les unes rendre peu probable, les autres exclure complètement l'idée d'un récit purement et exactement historique. D'un autre côté, nous ne pouvons voir simplement dans ce poème un drame inspiré, une grande et sublime parabole. La tradition constante , l'opinion des écrivains sacrés, l'origine ordinaire des poèmes antiques, nous conduisent à reconnaître des faits véritables sous la forme d'une fiction. Ainsi , regardons Job comme un poème historique. '
2. Avançons, et cherchons & déterminer le pays oii il fut composé. Écrit en hëbreu , renfermé dans le Canon des hébreux , il semble d'abord qu'il soit nécessairement l'ouvrage d'un habitant de la Terre-Sainte. Mais en l'examinant de près on en doute bientôt. La langue de Job diffère réellement de celle des autres e'crivains juifs. Beaucoup de locutions, de tournures étrangères, principalement arabes, s'y montrent à chaque instant. J'ai compté dans ce poème quatre-vingt-cinq mots qui ne se rencontrent nulle part ailleurs; de plus, douze expressions syriaques, dix-huit chaldaïques, cinquante-trois arabes. Il s'en faut de beaucoup qu'aucun autre écrivain sacré présente au même point cette bigarrure, quoiqu'elle soit assez commune, à un moindre degré, chez les prophètes du dernier âge. L'examen des idées nous conduira, comme celui des mots, â soupçonner quelque chose d'étranger dans son origine. Rien, en
de Moïse, tout au moins. Quelques ladices peu sofiSsanl sont les seuls appuis de cette coojecturtf. N'eus trouvons ici, dit*OD, des mœurs antiques qui paraissent antérieures même à la législation juive , et surtout au culte lévitique. Il n'est questiou ni de sacrificateurs ni de tabernacles. Job offre lui-même ses sacrifices , et ces sacrifices sont toujours des holocaustes; il vit deux siècles; il ne cite, non plus que ses amis y d'autres loi$ que les décisions des vieillards, ou des oracles reçus en songe. — On a été jusqu'à vouloir tirer parti de ce qu'il parle des Pléiades comme annonçant le printemps; on a calculé à quelle époque le lever béliaque de l'étoile la plus septentrionale de cette constellation^ avait dû répondre â l'équinoxe, et, en vertu de ce calcul, on place Job plus de deux mille ans avant Jésus-Christ. -^ Mais ces preuves sont faibles. Ces mœurs antiques, dont on nous parle, indiquent sans doute la grande ancienneté de Job lui-même, mais ne démontrent pas celle du poème, qui, long-temps après, peut-être, raconte les aventures de ce patriarche. Il en est de même de l'absence de cérémonies lévitiques, qui d'ailleurs ne prouve rien chez un prophète étranger à la Judée. II est ridicule, enfin, de vouloir rigoureusement soumettre au calcul astronomique une expression poétique, qui dut se conserver dans le langage bien des siècles après son introduction. Je le répète la grande ancienneté du livre de Job n'est appuyc^e que sur des présomptions, et je crois, pour la combattre, pouvoir eu donner de contraires, dont quelques-unes, peut«étre- ne manquent pas de force.
S'il ne présente aucune trace du culte lévitique, ce livre offre eu revanche une multitude d'allusions aux Làvres Saints du premier et du second âge, aux expressions^
, dans le:
de quara
: traces d'u
iale,
islrouomie, indique- , [ilulôl qu'antérieur
sentences qui se trûuTcnt daos Itt , l'Exode, le DeuteroDomc, Josué.mais, par-dessus ProverLes et les Psaumes. Calmet a noté lie parallèles entre ces derniers livres et autre coté, Job ae parait avoir ^td conuu que du dernier 3gc, et semble ainsi de toutes approcher d'eux, De plus, ce livre présente ne civilisation avancée plutùt que naissante. Des connaissances aussi étendues sur la géographie, l'bisloiie naturelle, l'industrie :
raient un siècle postérieur à à Moïse. Je sais, relativement à ruslroDoiuie, que Télude de cette science était très-ancienne dans l'Orient; mais il n'en est pas moins vrai qu'elle fut asseï tardive chez les Juifs; que chez eux aucun écrivain d'une certaine antiquité n'y fait allusion; qu'excepté Job, quelques prophètes dit temps de la captivitc seulement sont les seuls, et que, quand on le voit nommer ainsi qu'eus, les Pléiades, TOursc, Orioi) et le Zodiaque, il est difficile de ne pas regarder comme assez probable qu'il fut leur contemporain, ou les devança de peu de temps. — Je convieus cependant que ces dernières raisons perdent de leur force dés que l'atiteur de Job n'habitait pas la Judée; mais rien n'inQrme les présomptions nouvelles qui me reslent à indiquer.
Je dois la première â Mattho^i. Ce savant ingénieux, m étudiaut Job, a été frappé d'une multitude de comparai» sons, d'expressions tirées de la jurisprudence, et de la, jurisprudence d'une société avancée. Il oltscrTt ,9<i'9i) pirl^ de cautions, de discussions régHltirc*} ie Ir^nnaus, diT prisouniers pour dettes. IMillo passagcE po l'empreinte de ces idées, «1, #ai|j oon^''
Job ^tait homme de loi^ nous sommes cepetidant obligéi de coDTeoîr que le prophète qui chauta ses malheurs , yîrait évidemment dans une société Soumise à une jnrispnidence rëgolière, et accoutumée aut formes juridiques; signe certain d'un ige moins reculé qu'on ne le croît d'ordinaire.
Un dernier indice est tiré du style de JoB. S! l'on divise, comme je l'ai déjà indiqué, les écrivains de I'Adcien Testament eu trois âges , et que Ton compare successivement le langage de Job avec celui de ces trois classes d'auteurs sacrée, on lui trouve un rapport étonnant avec les derniers. Par exemple, je n'ai rencontré que neuf expressions employées J>ar Job seùleiàent et par les écrivains du premier âge. J'en ai trouvé vingt-cinq particulières aôi auteurs du second âge et à Job, et soixante-cinq qui loi sont communes avec les seuls écrivains postérieurs. Je crois donc pouvoir conclure de ces iudices multipliés, et que je n'ose développer davantage, crainte d'ennuyer mes lecteurs, que le poème de Job, tel que nous le possédons^ a été écrit dans le dernier âge , c'est-à-dire après Salomon , quoique le saint homme dont il chante les misères ait yécu peut-être à une époque beaucoup plus ancienne.
4* Mais quel est donc l'auteur dé ce poème, demanderezvous enfin f Les commentateurs qui d'ordiiiaire aiment, par-dessus tout, à résoudre les problèmes indéterminés, n'ont eu garde de reculer devant celui-ci. Ils ont attribué cet ouvrage tour à tour à Moïse, malgré tant de preuyes dii contraire, comme s'il y avait dans PAncien Testament un style plus différent de celui de Moïse que celui de Job; et à Salomon, comme si les arabismes de Job n'excluaient pai cette idée , comme si la sublimité de ce livre ataît le moin^
(Ire rapport avec l'ing^oieuse etégauce du siyle des Provetbes. — Soyons plus sages, ei convenons franchemeni que la criiique n'est pas assez puissanlE pour nous Tévé\eT le nom du prophète que nous cherchons. Restons dans le doutej cela valut toujours tnieui i]ue d'affirmer sans preuve. Et que nous importe, au fond, l'auleur du livre de Job? Ne nous suflil-il pas que ce livre ail toujours é\ê admis dans le Canon , soit cilé comme sacré par PhiJou, par les PèrEï, par les auteurs de^ deui Tcst.imensI que jamais une voir ne se soit élevée contre son autorité canoniqueT Si nom ne pouvons déterminer quel prophète l'écrivît, ne nous suffii-ii pas d'Éire assure'* que ce prophète, quel qu'il soit, Alt dirigé par l'Esprit saint? Pour ignorer son auteur, nous u'eu admirerons pas moins les hautes leçons que nous donne cet auteur iuconuu. — C'est en ihe'ulogîens que nous devons maintenant cxarainev cet ouvrage. i
IW PiBTIE. Point de vue théoîogiqat
Dès le premier coup i IVappe' des ve'nle's réiigii h Tonne poétique du liv
qui se retrouveraient à uu vres de l'Aucien Teslam de celles qui, le plus -.
[, il est difTicile de n'élre pas
s qui se cachent en foule sous
ne nous analysons. Je ne veux
ueuces dogmatiques ou morales
si haut degré dans les autres li-
Je veui principalement parler
eni supérieures à la loi mo-
, donnent à ce livre une couleur presque chrétienne.
L'utilité des afflictions, la certitude de l'immorlalitc, sont
clairement exprimées par Job ou Élihu dans quelques passages
solésj mais ce sont bien pti>* encore les événemensqueles pas-
lagesqui noU>donn»tîfeE innanlesleçons. — Leverlueux
:^ SOO =±
Job €St tîcfiffle deà plus grands insUiéurs; la Proridenei semble iojusle, mais le spectateur connait et admire son bat et flén ]plaa. Il eppread ainsi à respecter ces Poies de Dieu fui me sont pûÉ nos voies* — Quoique pieux et juste. Job pècbe cependant encore, et la miséricorde de Dieu loi est nécessaire; il nous enseigne ainsi l'aveuglement , la misère, la corruption de Tbomme. — Il ignore la raison de ses soa^ fraiices et commence par bénir cependant la main qui le frappe; quelle leçon, pour noua, de confiance et de soumission dans les peines I — Après d'affreux malheurs , il re^ couvre le repos et la prospe'rité; sa pieté, sa foi brillent d'un éclat nouveau. Ne voyez-vous pas que toutes choses tow» nent au bien de ceux qui aiment Dieu l — ^ Après avoir pécbé, il avoue sa faute et il obtient à l'instant son pardon. Il l'obtient sans condition, pour ainsi dire, car Dieu lui tient compte de ce qu'il a souffert. N'est-ce pas U nous apprendre que ce Dieu est plus indulgent que les hommes, et qu'un repentir humble et sincère peut beaucoup auprès de lui? — Les amis de Job, bien moins coupables dans leurs discours, sont plus sévèrement traités. Voilà leur dureté condamnée et une grande leçon de compassion et d'indulgence pour le malheur. — Dieu les renvoie à l'intercession de Job; il veut que Job, non-seulement leur pardonne, mais prie pour eux. N'est-ce pas là nous enseigner cette charité, grand caractère du chrétien? Ainsi ^ dans ce livre,chaque circonstance donnait aux Juifs une grande leçon et presque toujours une leçon nouvelle. La plus grande enfin , la plus nouvelle et la plus remarquable de toutes est celle qui est le but et le résultat du drame entier : les maus ne sont pas toujours des chdtimens ; c'est à tort qu'on înee de la vertu des hommes par leur fortune; les calamités dn
= 501 = jusle sont dcstiaéci à éprouver, à faire dclaier sa foi. — La voilà, celle vérité importante 1 celte vdrilé louie chilienne, que les Juifs ne trouvaient pas d.ins la loi mosaïque, parce qu'au temps de IMoise, ils nVlaiciit pas encore mûrs pour elle, mais que JiJsus enseiguail avec laal de force à ses disciples ! La voilà, cl je l'avoue, quand je la rapproche de tant d'autre» viirile's peu connues des Juifs, et dont le livre de Job pouvait ou devait les iastruirc, il m'est iraposïible de ne pas en tirer uue îodiealioa nouvelle, une preuve morale du siècle où l'Esprit saint inspira cet ouvrage au prophète qui Tticrivit. Le livre que Dieu destinait à relever les pensées des Juifs, à leur faire connaître l'usage des afSiclions, à les préparer à la charité chrétienne, cet
ouvrage du de raucicor
filre écrit long-temps après Moise. Les fidèles e alliance claicnt conduits par degrés dans la
counaissauc
c de la rcligSoui et la Piovidcncc, conservant
toujours uleur dc'cauv
e ceilainc progression daiis les rérÎKfs qu'elle rail, ne leur donnait de lumière que celle qu'ils
pouvaient
upporler. Moïse ne leur parla que de récomch^timeus temporels; et cette dispeusalion né-
cessaire aux Juîfd, hors de laquelle ils n'eussent pu comprendre la Providence, sans laquelle ils n'eussent pu lui ohéir, fut la principale source du préjugé que le livre de' Job devait combatU'e plus lard. Cinq siècles apris Moïse, David cliautant ses cantiques à des hommes déjà plus capables de saisir la vraie religion , parce qu'ils e'taient plus intclligens et plus civilisés, leur enseigna souvent l'utilité des aflliciioos. Les prophètes, enfin, furent appcléï à continuer ce développement progiessif des vérités leligicuses; ils dirent, ÎU lépélèrcnl que la miséricorde valait micui que le sacrifice, que le jeùue agréable i l'Éier-
Bel coasistait à partager son paia avec l'homme affame. C'est, il me semble , â cette époque que le livre de Job a du se plaper , parce que c'est à cette ëpoque seulement qu'il a pu être compris et être utile.
Je m'arrête. Ces considërations générales suffisent à mon but. Entrer dans les détails est impossible. Cette dernière partie de mon sujet est trop vaste pour que j'imagine pouvoir l'épuiser. Le livre de Job ( comme toute l'Écriture , au reste ) est une mine qui a toujours en réserve quelque trésor nouveau pour celui qui se donne la peine de l'exploiter^
NoTB S, p. 3a6. Sur le Psaume CIJC ".
Note T, p. 343. Sur quelques imitations poétiques de,
V Ancien Testament,
Les admirables poésies que nous ayons e^ occasion de passer en revue, en parlant des Prophètes et des Agiograpbes, ont inspiré bien des imitations. Un graud nombre de poètes français ont été tentés de reproduire les accords de la lyre biblique; beaucoup ont échoué, peu d'entre eux ont réussi.
Les noms de Racine et de J, B. Rousseau u'out pas plus
I. Cette note a éié suppriinëe pour ne pas grossir à l'excès le Yolume. Les observations qu'elle devait renfermer ont été insérées, en xSzo, dans les Mélanges de Religion , publiés à lN[ime|s , par M. le pasteur Viticent » T. 2 , p. 23.
besoin d'être rappelés , que leurs poésies d'être citées. Mais on sera peut-être bien aise de trouver ici quelques autres imitations plus modernes ou moins conpues , et pourtant dignes de l'être.
É8AÏE
De grands poètes ont allume leur verve à ce flambeau; Racine lui doit les cbœurs d'Atbalie et les prophéties de Joad; Rousseau le cantique d'Ézéchias. Lamartine, sans le traduire 9 a reproduit avec bonheur le caractère de |a poésie dans une imitation générale ■.
<c Osias n*était plus: Dieu m'apparut : je vis Adonaï vêtu de gloire et d'épouvaDte !
Les bords ëblouissans de sa robe flottante' Remplissaient le sacré parvis!
» Des séraphins debout sur des marches d'ivoire , Se voilaient devant lui de six ailes de feux; Volant de l'un à l'autre , ils se disaient entr'eux : Saint, saint saint, le Seigneur, le dieu, le roi des dieux! Tonte la terre est pleine de sa gloire!
» Du temple à ces accens la voûte s'ébranla ; Adonaï s'enfuit sous la nue enflammée ; Le saint lieu fut rempli de torrens de fumée : La terre sous mps pieds trembla !
M £t moi! je resterais dans un lâche silence! Moi qui t'ai vu. Seigneur , je n'oserais parler!
A ce peuple impur qui t'ofiense
Je craindrais de te révéler !
I. Premières Méditations poétiques» p
>» j^ui marchera potir nous? dit le Dieu des armées; Qtii parlera pour moi? dit Dieu. Qui? moi , Seigneur!
Toaèhe mes lèvresieD^n^mëesl
Me Yoilà! je suis prêt !.... malheur !
» Malheur à vous qui , dès Taurore , Respirez les parfums du vin, Eà que le soir retrouve eneore Chancelans aux bords du festin | Malheur à vous qui, par l'usure.
Etendez sans fin ni mesure La borne immense de vos champs !
Voulez-vous idonc , mortels aviées , Habiter dans vos champs arides , Setkls, sut la terre des vivans?
)» Malheur à vous » race insensée 1
Eufans d'un siècle audacieux !
Qui dites dans votre pensée :
Nous sommes si^es à nos yeux.
Vous changez la nuit en lumière ,
Et le jour en onibre grossière
Ou se cachent vos voluptés!
Mais, comme un taureau dans la plaine.
Vous traînez après vous la chaîne
De vos longues iniquités !
» Malheur à vous, filles de Tonde!
lies de Sidon et de Tyr!
Tyrans ! qui trafiquez du monde Avec la pourpre et Tor d'Ophir!
Malheur à vous ! vôtre heure sonne \ En vain POcéan vous couronne.
Malheur à toi, reine des eaux, A toi qui , sur des mers nouvelles , Fais retentir comme des ailes LfCs voiles de mille vaisseaux !
» Ils sont enfin venus les jours<de ma justice; Ma colère , dit Dieu , se déborde sur vous!
Plus d'encens , plus de sacrifice
Qui puisse éteindre mon courroux !
M Je livrerai ce peuple à la mort , au carnage , L^fer moissonnera eommej 'herbe sauvage
Ses bataillons entiers!
Seigneur! épargnez- nous! Seigneur! — Non, point de trêve» Et je ferai sur lui ruisseler de mon glaive
Le sang de ses guerriers !
>» Ses torrens sécheront sous ma brûlante haleine ; Ma main nivellera , comme une vaste plaine ,
Ses murs et ses palais; Le feu les brûlera comme il brûle'le chaume ; Juà , plus de nations , de ville , de royaume ;
Le silence à jamais.
» Ses murs se couvriront de ronces et d'épines; L'hyène et le serpent peupleront ses ruines ;
Les hiboux , les vautours.
L'un Tautre s'appelant durant la nuit obscure , Viendront à leurs petits porter la nourriture
Au sommet de ses tours! »
Voilà bien le poète que la méditation des paroles saintes a e'chauffe, qui a été transporté, ravi, qui a vraiment respiré le parfum du sanctuaire ! Voilà bien quelques accens d'Ésaïe!
£t pourtant que cela est encore éloigné du modèle ! Où trouver dans l'imitation le sentiment du fils d'Amots, ce sentiment si simple, si profond, si saisissant, de la vérité proclamée et du Dieu qui lui est apparu I Comme le début est inférieur à celui d'Ésaïe ! Dans Timitateur il y a des
mots à effet, des petites images trop multipliées, des expressions peu justes et par conséquent peu dignes. Ésaïei ne parle pas des mqrches éPiyoire; jamais il n'eût dit: Adonai s enfuit. Toutefois, M. de Lamartine a su mieux que personne saisir le ton ëmu du prophète , car 11 est poète et il est croyant.
Le chapitre xjv d'Ésaïe, 1—21, forme un tout complet et admirable, que l'évéque Lowth n'hésite pas à proclamer supérieur â tout ce qui nous reste de poésies grecques et latines. Louis Racine a imité ce petit poj^me a^ec ame et. talent.
En voici les principales strophes :
« Nos cris sont apaisés : la terre est en silence. Le Seigneur a dompté ta barbare insolence ,
O fier et rigoureux tyran!
Les cèdres même du Liban
Se réjouissent de ta perte.
« Il est mort , disent-ils » et Ton ne verra plus
» La montagne couverte » Des restas de nos troncs par le fer al^attus. »
>» Roi cruel, ton aspect fit trembler les lieux sombres; Tout Tenfer se troubla ; les plus superbes ombres
Coururent pour te voir.
Les rois des nations, descendant de leur trâne,
T'allèrent recevoir.
« Toi-même , dirent-ils , 6 roi de Babylone , » Toi-même, comme nous, te voilà donc percé S.
» Sur la poussière renversé ,
M Des vers tu deviens la pâture ,
» £t ion lit est la fange impure !
» Comment es-tu tombé des deux ,
» Astre brillant , fils de l'aurore ? ,
}t Puissant roi, prince audacieux, )» La terre aujourd'hui te dëvore.
» Comment es-tu tombe des cieux , » Astre brillant , ôls de l'aurore ?
» Dans ton cœur tu disais : A Dieu même pareil , » J'établirai mon trône au-dessus du soleil ; » Et près de l'aquilon» sur la montagne sainte,
» J'irai m'asseoir sans crainte; » A mes pieds trembleront les humains éperdus! »
Ta le disais , et tu n*es plus.
>> Les passans qui verront ton cadavre paraître Diront , en se baissant pour mieux te reconnaître : « Est-ce là ce mortel , l'effroi de l'univers , » Par qui tant de captifs soupiraient dans les fers? » Ce mortel dont le bras détruisait tant de villes! » Sous qui les champs les plus fertiles » Devenaient d'arides déserts!
» Tous les rois de la terre ont dç la sépulture
» Obtenu le dernier honneur.
» Toi seul , privé de ce bonheur , » En tous lieux rejeté , l'horreur de \a. oaturfi, » Homicide d'un peuple à tes soins confié , V De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié.
» Qu'on prépare à la mort ses en fans misérables ,
» La race des méchans ne subsistera pas ;
» Courez à tous ses fils annoncer le trépas;
» Qu'ils périssent : l'auteur de leurs jours déplorables
» Les a remplis de son iniquité.
» Frappez, faites sortir de leurs veines coupables » Tout lemallieureu^Tsang dotit ils ont hérité. »
ISZECniEJLp
On connaît la sublime figure des ossemeas réveillas àU ▼oix de Jéhovah, dans Éze'chiel xxxvii, i— -i4* Lamar-t tine l'a beareusemeot imitée.
« L'Étemel emporta mon esprit an dësert : D'ossemens dessëcbës le sol ëtait couvert. J'approche en frîsonnant: mais Jëhova me crie : Si je parle à ces os, reprendront- ils la vie? Éternel , tu le sais! — Eh bien ! dit le Seigaeur , Écoute mes accens ! retiens-les , et dis-leur : Ossemens dessëchës ! insensible poussière ! Levez-Yous! recevez l'esprit et la fumièrel Que vos membres ëpars s'^assemblent à ma voix ! Que l'esprit vous anime une seconde fois ! Qu'entre vos os flëtris vos muselés se replacei»i! Que votre sang circule et vos nerfs s'entrelacent l Levez-vous et vivez, et voyez qui je suis! J'ëcoutai le Seigneur, j'obëis et je dis: Esprit, soufflez sar eux : du couchant, de l'aurore. Soufflez de l'aquilon, soufflez!... Presses d'ëclore Ces restes du tombeau , rëveillës par mes cris , Entrechoquent soudain leurs ossemens flëtris ; . Aux elartës du soleil , leur paupière se rouvre , Leurs os sont rassembles et la chair les recouvre! Et ce champ de la mort tout entier se leva. Redevint un grand peuple et connut Jëhova. »
De pareilles imitations donnent une idde de la poésie prophëtique, aussi exacte peut-être que cela soit possible à des vers français. Et pourtant*je me demande si la traduction* de rhëbrcu en simple prose ne serait pas plus belle
encore. Ce doute arrête â chaque instant ma plume dans le choix, restreint cependant et sdvère, que je présente ici au lecteur.
HA6AGUG.
La fin du chapitre ii a ëte' admirablement rendue par Le Franc de Pompignan^ poète trop sëvèrement juge. La génération contemporaine ne lui pardonna pas d*étre chrétien. Voltaire le tua de ridicule, et pourtant Tadmirait quelquefois malgré lui.
n Le sculpteur a dit à la pierre :
Sois un Dieu y je vais l'implorer.
Il a dit à ce tronc étendu sur la terre':
Lève-toi , je veux t'adorer.
D'un bois rongé de vers , ou d'un marbre insensible^
L'idolâtre fait son appui ; Mais le Seigneur habite un temple incorruptible ; Que l'univers se taise et tremble devant lui. »
P8AUME8.
Nul livre de l'Ancien Testament n'a été plus souvent traduit en vers que les Psaumes. Dans le nombre de ces essais complets ou partiels , il est une masse de noms peu dignes d'échapper à Toubli. Ceux de Godeau, de Marot, de Racine père et fils, de J.-B. Rousseau, de Le Franc, méritent d'être rappelés, quoique à des titres fort divers.
Voici un fragment de la vieille tradnction de l'évéque Godeau, point asses connue à mon avis, quoiqu'elle ait le tort de remplacer quelquefois le sentiment par l'esprit. C'est une portion dû Psaume cvii (on dans Godeau et
les autres auteurs catholiques.) Ce Psaume est remarquable, comme je l'ai dit dans le texte, par son plan , sa syme'trie et ses refrains.
(c Ceux qui> charges de fers en des prisons obscures,
Sentent , dans leur calamilë , Le digne châtiment des mortelles injlites
Faites au Seigneur irrite;
» Quand leur juste malheur dompte enfin leur courage,
Quand la peine abat leur orgueil , Qu'ils ne sont plaints d'aucun , qu'aucun ne les soulage,
Et qu'ils vont entrer au cercueil ;
i> Dieu lors est leur recours. Ils implorent son aide ,
Et , quand ils l'espëraient le moins , Il guërit tous leurs maux par un heureux remède ,
Et pourvoit à tous leurs besoin^.
» Il vient briser leurs fers d'une main f^toyàblè;
Il change leur funeste sort , Et les tire des lieux où la nuit effroyable
Se iùélè aux ombres de la mort.
j» Maintenant , qu'à louer ses bontës non pareilles
Ils passent les nuits et les jours , Et qt^'à tous les mortels ils content les merveilles
Qu'il a faites pour leur secours !
yi Qu'ils chantent hautement qu'à des peines si dures
Par lui succède le repos , Qu'il rompt les durs verroux et les fortes serrures.
De leurs noirs et tristes cachots !
» Ceux que mille forfaits^ en des langueurs mortelles^
Avaient fait justement tomber, Sans son heureux se<»>urs , sous leurs peines cruelles ,
S'en allaient bientôt succomber.
» Tout, pour leur goût malade , est l'empli d'amertume;
Ils perdent repos et repas , Et l 'inhumaine ardeur du feu qui les consume,
Les mène aux portes du trëpas.
» Dieu lors est leur recours; ils implorent son aide ,
Et, quand ils i'espëraient le moins > 11 guërit tous leurs maux par un heureux remède ,
£t pourvoit à tous leurs besoins.
M Quand l'art des mëdecins cède à la maladie ,
Dieu , pour abaisser leur orgueil , Par sa seule parole alors y rémëdie ,
Et les retire du cercueil.
» Maintenant qu'à louer ses hontes non pareilles^
Ils passent les nuits et les jours , Et qu'à tous les mortels ils content les merveilles ,
Qu'il a faites pour leur secours!
» Que ses rares bienfaits partout ils magnifient.
Et que y d'une fidèle ardeur , Leur esprit et leur bouche aujourd'hui sacrifient ,
Des louanges à sa grandeur!
» Ceux qu'on voit s'exposer à la ragà des ondes ,
Emportes de l'espoir du gain, Reconnaissent que Dieu , sur leurs plaines profondes ;
Exerce an pouvoir souverain.
1» Il appelle les vents , et soudain ils l'entendent ,
Ils grondent d'un bruit furieux; Les flots jusqu'aux enfers en toariiojant descendent,
Puis montent juaque dans les cieux.
u Alors d«s passagers m trouble le courage , Chaque flot leur ouvre un toinI»eaa ;
Leurs pieds sont chancelans , et l'esprit du plus sage S'agite autant queleyajLsseau.
a Dieu lors est leur recours ; ils implorent son aide , Et, quand ils Tespëraient le moins ^
Il guérit tous leurs maux par un heureux remède , Et pouvoit à leurs besoins.
ï> Il apaise des flots l'horrible violence ,
Des vagves il brise l'effort.
Aux vents , d'une parole , il impose silenoë ,
Et conduit le navire au port.
» Maintenant qu'à louer ses bontés non pareilles,
Ils passent les nuits et les jours.
Et qu'à tous les mortels ils content les merreilles
Qu'il a faites pour leur seeours !
» Que pour tant de faveurs , dont leur vie est comblée i
Qu'échappés de tant de hasards , Ils bénissent son nom dans l'illnstre assemblée
Du peuple et des sages vieillards !
i> Tantôt il met à sec les plus grandes rivières ^
Tantôt les plus fertiles champs Par lui sont convertis en vastes sablonnières ^
Pour punir leurs hôtes méchans.
» Au contraire , sa main, dans les arictes plaines
Des ardens et vastes déserts , Fait des plus dnrs roehera rejaillir des fontaîties^
Et les pare de tapis T«ris^
» Les plus ingrats terroirs y deviennent fertiles ,
Et se montrent, dans peu de temps.
Enrichis du Commerce, ornes de grandes villes.
Et peuples d'heureux habitahs.
» Les guérets cultives leur rendent une usure Plus grande qu'à tous leurs voisins,
Et ni grêle , ni vent, ni chaleur, ni froidure, N'osent offenser leurs raisins;
» Dieu, par de tendres soins, conserve à leurs familles
Une longue prospëritë.
Et par de vaillans fils , par d'agréables filles >
11 ëtend leur postëritë.
» Il garde leurs troupeaux, il augmente leur nombre;
Enfin , son paternel amour , Dans les noires horreurs de la nuit la plus sombre ,
Leur fait bientôt luire le jour. »
Voici encore quelques strophes du Psaume lxyiii, traduit par Le Franc :
(c Dieu se lève : tombez , roi , temple , autel , idole ! Au feu de ses regards , au son de sa parole ,
Les Philistins ont fui.
Tel le vent dans les airs chasse au loin la fumëe. Tel un brasier ardent voit la cire èmflammëe.
Bouillonner devant lui.
» Chantez vos saintes conquêtes , Israël, dans vos festins; Offi*ez d'innocentes fêtes A l'auteur de vos destins* Jonchez de fleurs son passage , Votre gloire est son ouvrage ,
Et le Seigneur est son nom.
Son bras venge vos alarmes Dans le sang et dans les larmes Des familles d*Ascalon.
' Souverain d'Israël , Diea yengeur , Dieu suprême , Loin des riyes du Nil , tu conduisais toi-même
Nos aïeux e&ayës.
Parmi les eaux du ciel , les éclairs et la foudre , Le mont de Sinaï , prêt à tomber en poudre»
Chancela sous tes pieds.
» De rbumide sein des nues , Le pain que tu fis pleuvoir , A nos tribus éperdues Rendit la vie et l'espoir.
Tu veilles sur ma patrie , Gomme sur sa bergerie Veille un pasteur diligent ; Et ta divine puissance Répand avec abondance.
Ses bienfaits sur l'indigent.
Q monts délicieux! 6 fertile héritage !
Lieux chéris du Seigneur , vous êtes l'heureux eare
De son fidèle amour.
Demeure des faux-dieux , montagnes étrangères Vous n'êtes point l'asile où le Dieu de nos pères
A fixé son séjour. »
On connaît la beauté du Psaume cxxxvii, composé pour les Hébreux captifs à Babjlone. Le Franc l'a imité avec un singulier bonheur. !gn voici la première partie :
« Captifs ehez un peuple inhumain , Nous arrosions de pleurs les rive? étrangères ,
Et le souvenir du Jourdain , A Paspect de TEuphrate, augmentait nos misères.
» Aux arbres qui couvraient les eaux»
Nos lyres tristement demeuraient suspendues «^
■ Tandis que nos maîtres nouveaux Fatiguaient de leurs cris nos tribus éperdues.
» Chantez , nous disaient ces tyrans « Les hymnes prépares pour vos fêtes publiques;
Chantez , et que vos conquërans Admirent de Sion les sublimes cantiques*
» Ah ! dans ces climats odieux , .
Arbitre des humains > peut-on chanter ta gloire!
Peut-on y dans ces funestes lieux.
Des beaux jours de Sion célébrer la mémoire!
M De DOS aïeux , sacré berceau , Sainte Jémsalem , si jamais je t'oublie ;
Si tu n'es pas jusqu^au tombeau»
L'objet de mes désirs et l'espoir de ma vie ;
» Rebelle aux efforts de mes doigts , Que ma lyre se taise entre mes mains glacées !
Et que l'organe de ma voix Ne prête plus de son à mes tristes pensées ! »
LAMENTATIONS
Voici une belle imitation de Lamartine. Elle terminera dignement ces citations, peut-être déjà trop nombreuses :
« Le Seigneur, m'accablant du poids de sa colère , Relire tour à tour et ramène sa main ;
Vous qui passez par le chemin , £at-il une misère ëgale à ma misère ?
» En Tain ma Toiz s'ëlèye , il n'entend pi as ma rois; Il m'a choisi pour hut de ses flèches de flamme ,
Et tout le jour, contre mon ame.
Sa fureur a lance les fils de son carquois f
» Sur mes os consumes ma peau s'est dessëchëe ; Les enfans m'ont chante dans leurs dérisions ;
Seul, au milieu des nations, Le Seigneur m'a jetë comme une herbe arrachéie.
» Il s'est enveloppé de son divin courroux ; Il a ferme ma route , il a troublé ma voie ;
Mon sein n'a plus connu la joie.
Et ;'ai dit «i Seigneur : Seigneur , souvenez-vous ,
» Souvenez- vous, Seigneur, de ces jours de colère; Souvenez-vous du fiel dont vous m'avesnourri ;
]^on , votre amour n'est point tari , Vous me frappez , Seigneur , et c'est poilrqtioi j'espère.
» Je repasse en pleurant ces misérables jours ; J'ai connu le Seigneur dès- ma plus tendre aurore ;
Quand il punit , il aime encore ; Il ne s'est pas , mon ame , éloigné pour toujours.
» Heureux qui le connaît 1 heureux qui, dès l'enfaneé - Porta le joug d'un Dieu clément dans sa rigueur !
Il croit au salut du Seigneur, S'assied au bord du fleuve, et l'attend en silence.
» Il sent peser sut lui ce joug de votre amour , Il répand dans la nuit ses pleurs et sa prière ,
Et, la bouche dans la poussière , Il invoque , il espère , il attend votre jour, w
= 517 = J'aurais voulu citer cl beaucoup citer un recueil tout receut, les Esquisses poétiques de l'Ancien Testament, par M. le pasteur Alhaoase Coquerel; mais j'ai dû résister i l'aurait de ces beaui vers, qui ne sont pas en effet des traductions (Je l'Ancien Testament, mais plutôt des poésie* sur l'Ancien Testament, inspirées par ses scènes touchantes ou sublimes. Ce livre a le milite bien rare de réunir una pleine intelligence des écrits de l'ancienne loi et de l'esprit de l'antiquité' juive, à un vifseuliment des beautés bibjiijues, ei à un talent poétique digne de les exprimer. Il fera passer de douces heures â tous ceux que la pâ^ie ëlectfise et que U Bible émeut.
Note U, p, BSiJ, Sur l'admission des Apocrjphei dans le Canon de l'Ancien Testament.
Les Apocryphes avaient été écrits ou traduits en grec; bienlût ils furent joiats aux exemplaires de la version grecque dite des Septante, et faite à l'usage de l'Église juive d'Alexandrie. Le goût prononcé des Juifs d'Egypte pour le merveilleux, leurs dissensions avec les Juifs de Palestine, leur négligence des traditions des docteurs, leur ignorance de l'hébreu, furent cause de cette confusion.
La version des Septante renferme donc les Apocryphes. Or n fut bientôt presque seule employée par l'Église et l'Église juive. La première ignora Tliébreu Jérôme; la seconde l'oublia beaucoup depuis l'ade Je'rusalem ci du temple, La foule ignorante s'accoutuma A lire les Apocryphes avec la Bible; les liommes éclairéi taraient scuU les en distinguer complète-
celte chréii
néanli;
meot. Le Nouveau Testament et le Talmiid ne citaient jamais les Apocryphes, et leur refusiiient par cela même tout droit à la canonicitë; mais les auteurs de l'un et de l'autre les avaient lus, y semblaient peut-être faire quelquefois allusion, du moins ne les combattaient et ue les réfutaient jamais. Ainsi, chez les Juifs comme chez les Chrétiens, la loi écrite ne paraissait point les condamner expressément; rien ne mettait obstacle aux progrès du préjugé populaire qui commençait â les confondre avec les livres sacrés, transcrits en tête des mêmes papyrus, ou sur les mêmes rouleaux de parchemin.
L'Église latine se servait d'une vieille traduction faite d'après les Septante, et qui par conséquent contenait les Apocryphes. Tout en les traitant de fables indignes de leur place, Jérôme 4 dans sa version nouvelle, n'osa les supprimer. Déjà l'usage s'était introduit d'en lire quelques-uns dans l'Église pour l'instruction des catéchumènes , ou pour l'édification de la foule qu'ils intéressaient. On arriva à les considérer comme ayant des droits inférieurs mais réels , et un caractère, si ce n'est sacré, au moins ecclésiastique;. on les nomma même Agiographes^ tout en avertissant qu'ils étaient hors du Canon.' Le moment dut venir où la piété ignorante de la foule l'emporta sur la piété éclairée de quelques hommes instruits. Ce moment, Augustin l'accéléra beaucoup; mauvais critique et homme de génie, ame sublime plus d'une fois égarée par une imagination sensible et féconde, Fénélon du quatrième siècle (moins la science), Augustin savait aimer, penser, entraîner, mais il ignorait l'art d'examiner avec méthode et de se décider avec jugement. Il connaissait mal Jes langues sacrées , et il marcha de méprise en çiéprise dans l'explication des Livres Saints.
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Au moment de la rcTornialion , le c semblé pour la comprimer, de'clara ar cluaieiit ces livres du Canon. Pouilni leur attribua pas tout-à-fait la droits qu'aux autres. Jusque dar uorité demanda que ces liv secondaire et distinct j et I
fuser Tut, " que leur diOVrcoce était asse£ c ■", Plusieurs ihi^ologieus catholiques, comme Jabn, Lamy, Diipio , et en gênerai les borames instruits ennemis de l'ultramonianisme, affirment hauiemenl que ces livres D'out poÎDl la même autorittj que les précédens; ils reconnaissent qu'on y trouve des objeclions insolubles et des erreurs évidentes.
I. Années 3j3,3g7 et
z. Duainim tibrorum aliunilî
L'Église grecque suivit à peu près les mêmes phases, mais d'une maDière moins rapide et moins décidée. Au quatrième siècle, le concile de Nic^e exclut nettement les Apocryphes, et au quatorzième elle ëtait encore unanime à observer cette règle. Mais quand Cyrille Lucar la rappela au dix-septième, TÉglise réclama, et la confession orthodoxe admit légalement ces livres, du moins en grande partie. L'usage habituel des Bibles grecques les ayait déjà fait admettre de fait. Cependant , à l'heure qu'il est encore, les théologiens grecs ne sont pas unanimes sur le nombre et l'autprité des Apocryphes K
Note V, p. 364 • Sur les Juifs d'Asie,
J'emprunte à Eichhorn ce que j'ai a dire des Juifs de la Chine. Lyi-méme l'a tire de l'Histoire des Huns, de De Guignes, et du Recueil des Missions étrangères,
M On a découvert à la Chine, le siècle dernier, les débris d'une colonie juive, dont l'établissement dans cet empire remonte à l'an y 3 après Jésus-Christ, peut-être même trois siècles plus tôt. Sept cents familles de Juda , de Benjaroia et de Lévi, échappées a la destruction de Je'rusalem par Tite Vespasien, gagnèrent la Chine par terre, et vinrent y fonder ou y accroître la colonie en question. Dix-sept cents années de persécutions, de massacres ou d'apostasies les ont réduits à un petit nombre^ ils ne se retrouvent plus
I. Voyez, sur le sujet de cette note , les thèses de M. le pasteur Dombre : Histoire de la ccmonicité des liires apocryp?ies_ de Vjinden Testament, Genève i83o.
= 521 = maJDienaDt qu'à Cai-Soag-Fu, à cent cinquante milles de Pékii), et au nombre de six ccnis urnes. Ils avaient cmporle' l'Ancien Teslameni; ils l'avaient conservé peudanl onze cents ans. A cette époque, un incendie avail dëiruil leur synagogue et ses manuscrits. Ils les reroplaccrcol alors par un maausciit du Peniaieuque, qui provenait d'un Juif mort à Canton. Non-seulement la synagogue, mais les particuliers, possèdent des copies de cet exemplaire. Ce qui est tout- à-fait remarquable et fort important pour nous, c'est que, outre le Pcntateuque, ils cooservent diverses portions du reste de l'Ancien Testameol; ils disent les nvoir sauvc'cs de l'incendie du douzième siècle, et d'une inondation du fleuve Hoingo, l'au i44*^- jÛ^ ces fragmcns, ils forment un supple'ment à ta loi, divise' en deux parties. La première contient des lambeaux de Josué et des Juges, les ' quatre livres complets de Samuel et des t\ois ; enRn les Psaumes. La seconde partie renferme quelques portions des Chroniques, Neh»!mie et Eslher presque complets, Ésaie el J^rdmie à peu près tout entiers, quelques diibris de Daniel et de sept des petits Prophètes.
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» Leurs pères, disent-ils, quittèrent Jérusalem après U désolatioa du second temple, et vinrent jusque dans l'Inde, avec leurs enfans, leurs femmes, leurs docteurs et lenrs prêtres. Un roi de l'Inde leur assigna pour demeure la ville de Cranganor, et lenr assura divers privilèges , l'an du monde 4^50 , 490 après Jésus-Christ. £ a témoignage de ce fait , ils conservent et montrent aux étrangers une taUe de cuivre couverte d'anciens caractères malabares, et une traduction en hébreu de ces mêmes inscriptions. Là se trouve la charte qui leur fut accordée par le roi malabare, et qui est lignée par sept autres rois voisins. La traduction hébraïque, quoique peu intelligible, même pour eux,paratt d'accord avec ce récit. Peu après leur établissement dans le pays, d'autres Juifs, échappés de Jérusalem, vinrent les rejoindre; plus tard, d'autres compatriotes qui avaient entendu parler de leur prospérité, arrivèrent d'Espagne et d'ailleurs. Mais, à la suite de discordes intestines, ils devinrent la proie d'un roi indien qui ravagea Cranganer, massacra ou emmena en captivité ses malheureux babitans; uu très-petit nombre réussit à se sauver dans la ville de Cochin, près de laquelle le docteur Buchanan les trouva. Presque dans chaque famille il trouva la Bible en bébreu, soit dans des éditions imprimées de l'Occidei\^, soit dans des manuscrits peu anciens. Ces gens disaient être dans l'usage de brûler ceux-ci quand ils sont vieux '. Leur témoignage en faveur du Canon de l'Ancien Testament se réduit donc à la tradition qu'ils ont reçue de leurs pères , et à la conviction que ceux-ci ont de tout temps admis et vénéré les mêmes livres. Cette tradition est au reste confirmée pdr
I. C'est aussi Tusage des Juifs d'Europe
une remarque assez simple. Si, au temps de Jësus-Ghrist et des apôtres ^ il y avait eu quelque dissentiment ou quelque diversité d'opinion sur les livres de l'ancienne loi, on comprendrait diiQcilement qu'il n'en fût reste aucune trace historique ; que , de plus , les Juifs de Tlode, par exemple, ou de telle autre église antique, eussent tous également reçu, sans difficulté', le même Canon des mains des Juifs occidentaux. Comment expliquer, dans cette hypothèse, qu'aucune église isolëe ne fût restée fidèle à telle ou telle variété particulière du recueil ancien, et n'eût protesté contre l'admission de tel ou tel livre repoussé par leurs pères l Ceux qui connaissent l'histoire du Canon du Nouveau Testament y trouveront facilement la preuve de ce que j'avance.
» Le docteur Buchanan a aussi trouvé dans l'Iode une autre famille juive, dite les Juifs noirs ^ plus remarquable encore par quelques circonstances. Les Juifs noirs connaissent moins bien leurs traditions, et ont moitis de Bibles^ ils forment une race moins pure, mêlée de sang indou, et probablement alliée avec des restes de Juifs des dix tribus; aussi les Juifs blancs les regardent-ils avec mépris, comme une caste inférieure. En revanche, ils sont beaucoup plus nombreux, dispersés dans plusieurs villes; probablement ils sont beaucoup plus anciennement établis dans l'Inde; ils conservent des manuscrits antiques et précieux. Ils rendent également témoignage au Canon, puisqu'ils ne rejettent aucun des livres qui le composent, quoiqu'ils possèdent rarement l'Ancien Testament entier; ceux d'entre eux qui sont voisins des Juifs blancs , profitent avec zèle de celte circonstance pour l'acquérir. Le docteur Buchanan leur acheta, dans quelques villes diOférentes, un certain nombre
d« manuscrits; entre autres un rouleau de cuir de quaranlehuit pieds de long, sur lequel est écrit lo Pentateuque entier ■• »
* Note X, ?• 4^6* «Stf'' ^^^ citations de l^jincien, T^sta-^
meni dans le Nouveau,
L'Ancien Testament, disons-nous, a éié cité plus d'une fois par les Apôtres dans un^ autre sens que son sens yëritable. C'est là un fait trop incontestable pour n'être pas dès long-temps reconnu par tous les critiques impartiaux. On ne Ta jamais mé que p^ar des raisonnemens 4 pripri, en dëpit du texte clair de l'Ancien Testament, et pour défendre contre l'évidence des faits l'inspiration absolue des moindres mots des Écritures. Toutefois, bi,en des gens, qui i>'ont jamais examiné à fond ce sujet délicat, pourront trouyer mon assertion téméraire. Je tiens à m'appuyer auprès d'e^i^ de l'opinion d'un homme aussi célèbre par sa pieuse orthodoxie que par son savoir. Voici ce que le docteur Tholuck dit, dans son Commentaire sur saint Jean ^, à l'occasion de ces mots (Jean ii, 17) : Ses disciples se souçinrent alors de ce qui est écrit : Le zèle dç ta maison m* a fiéçoré.
<( Citation du Psaun^e lxix, f la. Ils se souvinrent est une formule que Jean emploie volontiers quand il eite des passages de l'Ancien Testament; voyez xii, 16. Elle montre assez clairement comment il faut entendre , dans plu-
I. M. Yeate, à Cambridge, Ta soigneusement collationné, et 1*^ publie en 1812. Il s'est trouve entièrement conforme au nôtre. 3. i''^ édition. Hambourg 1827.
= 553 =± sieiirs occasiooa de ce genre, ces mois du Nouveau TesUment: Ainsi s'accomplit, afin que s'accomplit. Souvent^ sans doute, ces espreasious et autres analogues indiquent l'accomplissement proprement dit d'une véritable prédiction; mais souvent aussi, comme dans le passage qui mous occupe, elle) u'annODcent qu'une simple application des mots de TAncicn Testamen thieuxMi, ,4; XV, ; Il Tant porter le même contrent: Malth. ii, i
ntfral tous les Juifs, à force de lire et d'enlendr les synagogues des portions détache'es de l'Ant ment, s'habituaient à ses sentences, eu meublaient leur mémoire, et leur empruntaient des applications dans les circonstances qui offraicui quelque analogie. Ils prenaient rhabilude d'exprimer dans ce langage ce qu'ils avaient à dire sur les affaires de la vie commune, et bien plus encore sur les choses religieuses. C'est à peu près ce qui arrive encore à bien des chrtJliens nourris de la lecture de la Bible. Le Talmud offre beaucoup d'exemples d'emplois de ce genre des passages de l'ancienne loi (viennent ici des citations ). — Les chrétiens de l'Orient citent aussi l'Écri-
ture de celle manière (citation )j et les Musulman»
font le même usage du Coran (citation ).
>' Cette remarque ne peut s'appliquer cependant à tous les appels du Nouveau Testament ii l'Ancien. Ainsi, Jean xii, iG, doit nous conduire à admettre qu'après l'eialtalion dé J(!sus-Christ et la communication de son esprit aux apôlrea, ils comprirent toul autrement, et contemplèrent sous un point de vue plus relevé l'ensemble de sa viej qu'ils leconnurent alors les rapports de celle vie avec tout ce qui, àvas
est évidemmeot ainsi : MatiGj Jean vi, 45i vu, 38.
sur les citations qui se ren' 8. Les rabbins, et en gée lire dam ien Testa-
rAuciea TetUmeot, avait été consacré à la préparer. Par cela méffle, ils sigoalèreot des ailusions réelles faites par les prophètes à l'aviaeineot du Christ, et Jean xii, 16» en est un exemple. »
NoTB T9 ?• 4^^* S^^ '^^ beautés de r Ancien Testament»
Voici comment s'exprime à ce sujet mon vénérable père, dans son sermon sur les avantages de la lecture des Livres Saints '.
« On sait que nos poètes les plus illustres ne se sont jamais élevés plus haut que lorsque, nourrissant leur style de celui des auteurs sacrés, ils ont cherché à les imiter, sans pouvoir jamais les atteindre. On sait que plusieurs hommes célèbres , fatigués de tous les autres livres , ne lisaient plus que celui-là sur la fin de leurs jours.
» Les incrédules les plus endurcis se sont vus forcés d'admirer le génie de ceux dont ils méconnaissaient Tlnspiration. Le plus fanatique d'entre eux plaçait la Bible a côté d'Homère dans sa bibliothèque; et le chef de cette secte impie, cet homme qui, pour se dispenser de rendre hommage à PÉcriture, passa sa vie à la travestir, j trouvait ^ malgré lui , des mots qui le faisaient pleurer d'admiration. C'est là que les premiers modèles du grand se trouvent comme en dépôt. On ne peut parler de sublime sans répéter ces expressions si connues : Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. Je suis celui qui suis» J^ai vu Vimpie qui s* élevait comme le cèdre du "Liban ; fai passé , il n'était plus. Quelles peintures ingénues et touchantes des
T. II, p
= 527 s patriarcales! Elles loucli eus Dous en éloignons ila i l'homme simple, ai
d'aulant plus peul-étn itagc. Elles plaisent au ieillard el à l'enfant. Je vous , en est-il qui n'aient pas de Joseph, de Rutb, de
savant c
vous le demande, M. F.,
qui perdirent de
conservé le souvenir dt.- l'his
David, berger, combattant l'orgueilleux Philislinj de Moïse,
exposé sur les bords du Ni), el n'ayant pour se défendre que
sou innocence et sa beauté l
a Ce sont encore nos Écritures qui nous offrent, dans ud seul mot, ce que j'appellerai la philosopliie du cceur : Afes Jours ont été courts et mauvais. Telle se montre la carrière des mortels quand on l'a parcourue. Quel vieillard ne sentira pas la profonde ve'rilé de ces paroles, ne se les appliquera pas à lui-même? Toute chair est comme l'herbe, et toute
la gloire de l'homme est comme la fleur de l'herbe. Ces
expressions, mille fois répe'tées, conservent leur charme et leur beauté, parce qu'elles répondent à notre ame.
« Oii chercher ailleurs ce pathétique simple dont l'imptes-
sion est si pénétrante 1 Abraham conduit son fils unique sur
la montagne où il doit l'Immoler : Mon père! dit le jeune
Isaac, foilà le bois, le Jeu , le couteau, mais oit est la
victime f — Quelle question pour celui â qui il s'adresse!
Quelle insinuation, quelle force en plusieurs endroits!
Chargé de la pari de Dieu de réveille
roi coupable , Nathan , par une iugéni
â se condamner sous d'autres traitsj ai'
cette voix foudroyante qi;i pénètre j
ame, et qui retentira dans celle des
siècles ; Tu es cet homme-là.
"C'est encore dans ce même livre que je trouve ce langage
cusc fiction, l'amène 1rs il lui fait entendre jsqu'au fond de son pécheurs de tous lei
iin(ile et énergique dés passions , qui est l'acceot néne ai \ê nature. Jacob servit Laban durant sept années pour en obtenir Rachel ; ellet im parurent comme peu de fourt, dit l'historien sacre, parce gu'il aimait. Quelle peinture de l'encbantement d'une tendresse innocente I Comment ne pas rappeler ces mots qui peignent tout le cœur d'une mère : Rackl a perdu ses en/ans , elle ne veut point éite con-^ solée parce gu*ils ne sont plus I £t cette voix qui sort des entrailles paternelles ; Oest assez; mon fils Joseph vit en* core; firai et je le verrai avant que je meure / Dieu^ irrité contre Israël , menace de le détruire et de se faire un peuple nouveau de la race de Moïse ; Seigneur , sVcrie ce grand hoLime, Seigneur y pardonne à ce peuple^ ou efface-md de ton livre. Cherchez, je ne dis pas un mouvement, mais seulement une expression de cette beauté, de cette force j dans les fastes même des nations dont le patriotisme fit la seule veilu : vous ne trouverez rien qui en approche. »
Mes lecteurs me sauront gré de leur avoir donné l'occasion de relire ce morceau.
l^OTE 2, p. 4^4» •5"'* l^ manière défaire lire aux enfans Vhistoire de V Ancien Testament,
La partie historique de l'Ancien Testament est tout-â-fait en rapport avec la portée religieuse des enfans* Elle ne manque guère dVveiller sensiblement chez eux des dispositions droites et pieuses. Maisî cette histoire est mêlée de détails qui ne peuvent sans danger tomber sous leurs yeuxi ou bien encore , de longues sections géographiques , généalogiques oii techniques, qui seraient pour eux peu întéres-
santés et peu utiles. Pour remédier à ces inconvéniens , on A composé des abrégés historiques de TADcien Testament, spécialement destinés à TenfaDce. Il en est un ou deux qu'on peut recommander sans doute, mais bien d'autres ont le grave inconvénient de défigurer la Bible par l'addition d'idées fausses. Tous ont au moins celui d'altérer son langage solennel et ,naïf, ce langage si bien fait pour les en* fans, et qui contribue pour une g'ande part à l'impression produite par l'histoire de l'ancienne loi. Je crois que des paréos éclairés et religieux feraient mieux de lire eux-mêmes à leur famille, et toujours dans la Bible, l'histoire de l'Ancien Testament, en choisissant les morceaux, en ajoutant les liaisons et les explications nécessaires. Pour les aider dans ce choix, j'ai essayé la table suivante. Je l'ai rédigée de manière à ce qu'elle présentât, en portions intégrales des Livres Saints, une série complète de Thistuire sacrée, et à ce qu'elle ne renfermât cependant rien de fâcheux pour l'innocence des enfans, si du moins les parens répondent avec tact et précaution aux questions que les portions conservées pourront encore provoquer. Je dois cependant avertir que cette table a été faite pour la version de Genève (i8o5), dans laquelle l'expression littérale a été quelquefois remplacée par l'expression décente. Avec une autre version , il y aurait ça et là d'autres morceaux à supprimer. Voyez , par exemple 9 Genèse xxxi, 35.
GENESE
Chapitres I à IX, inclusivement.
£q supprimant le cbap. X, on expliquera qu'on y trouve l'origine et la succession des plus anciennes colonies*
Cbap. XI 9 I - g*
On supprimera XI, 10-26) en ayertîssâDl que ce morceau renferme la généalogie de Tharé, père d'Abraham , dans le but de montrer que ce dernier patriarche descendait de Sem.
Chap. XI, 27, à XIX, 3o.
On supprimera XIX, 3i - 38, en expliquant vaguement qu'on y trouve l'origine des Ammonites et des Moabites; que ces peuples descendaient des filles de Lot , et qu'au temps où Moïse écrivait la Genèse, c'était des peuples coupables et ennemis des Hébreux , quoique leurs alliés par le sang, puisque les Hébreux descendaient d'Abraham.
Chap. XX à XXX. En supprimant, dans ce dernier , les f i^f i5, 1 6 et les )>- 37 à 42.
Chap. XXXI à XXXIII. En supprimant du cbap. XXXI, les tJ" 10-12.
Le chap. XXXIV doit être supprime, mais il serait bon de le raconter en gros, sans préciser les détails.
Chap. XXXV à XXXVI, 8.
Il faut supprimer le chap, XXXVI, 0-43, en expliquant que c'est le catalogue des chefs iduméens , destiné à montrer que ce peuple descendait d'Ésaii, et à faire l'histoire de son gouvernement. Cela était fort intéressant pour les Hébreux, au temps de Moïse.
Chap. XXXVII.
Le suivant doit être soigneusement caché à tout enfant.
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Chap. XXXIX, à l*exceplion des f 7 à 12, qui doivent être seulement racontés , et avec quelques modifications.
Chap. XL à XLVl, 7.
Les versets suivans, 8 - 28 , doivent être supprimes, eu expliquant qu'on j trouve le catalogue des descendans de Jacob, résume au "fr 26.
Chap. XL VI, 26, et jusqu'à la fin du livre.
EXODE
Chap. I à XX. En supprimant chap. lY , 24 - 26.
Les chap. XXI à XXIII , renferment des lois destine'es à garantir la propriété et la vie, chez un peuple laboureur et berger. On peut les lire ou les supprimer suivant la portée et la disposition des enfans. Mais il faudrait supprimer XXII, 16- 19.
Chap. XXIV.
Les chap. XXV à XXVIIÏ peuvent être lus, suivant la portée des enfans; mais je crois qu'il serait mieux de les supprimer et d'indiquer eu gros ( en s'aidant, s'il est possible, de quelques gravures) la forme, la nature et Tusage des principaux meubles et vclemens sacrés.
n conviendra de supprimer de même, chap. XXIX à XXXI, 1 1 , en indiquant le sommaire, c'est-à-dire en disant quelques mots des sacrifices et des rites prescrits, de l'autel des parfums et de ta cuve d'airain.
Chap. XXXI, 12 à i8. ( Loi du Sabbat. }
ciiap. xxxn à XXXV.
Les lois et détails techniques du chap. XXXV, ne sont que des résumés assez courts et qu'il ne faudrait point supprimer. Il n'en est pas de même des chapitres suiyans, jusqu'à XL, 33. Il sera bon d'avertir en les supprimant, qu'ils contiennent le récit de la construction des meubles sacrés, telle qu^elle avait été prescrite dans les chap» XXV à XXX.
aap. XL, 34-38.
LÉVITIQIJIU
Les enfans ont peu de chose à lire dans ce livre ^ je ne vois pour eux que :
Chap. X , 1 -* 1 1 •
Chap. XXIV, IO-23.
Enfin chap. XXV et XXVI; mais aeulemetit s'ils sont d'âge à comprendre le but de ces lois , et à remarquer la force de ces exhortations*
NOMBRES
Chap, I, I - 4 et 45 - 54* Tout le reste du chapiti>e doit être supprimé, ainsi que les suivais ; mais û sera bon d'y suppléer par une explication sommaire des fonctions des Lévites et de leurs rapports avec les sacrificateurs.
L'épreuve des eaux de jalousie pour découvrir les femmes adultères (chap. Y, ii-3z) pourrait être dans certains cas sommairement ra-^
contée^ mais en ayant soin de conserver le çaraetère et le ton solenneï de l'institution,
Chap. VI, 22-27.
Cbap. VU , 89.
Chjap. IX, i5-23.
Chap. X, 29 — XIII , 4* Chap. XIII, 18 — XIV, 45.
Chap. XV, 32 — XVII, i3.
Il serait boo de donner le aommaire du chap.
Chap. XX à XXV.
Chap. XXVI, 63- 65; ces 3 versets donnent un résultat important.
Chap. XXVII, 12-23.
Chap. XXXII, 1-32; si Ton peut faire comprendre aus^ enfans l'importance politique de ce récit, importance relative à l'union fédérale et sacerdotale qui devait exister entre les tribus. Dans le ca^ contraire , il vaudrait mieux supprimer ce morceau.
Chap. XXXV; si l'on peut faire comprendre aux enfans les motifs, l'effet et la sagesse de cette loi de refuge.
DEUTÊRONOME.
Chap. I i IV.
U est peu nécessaire de lire la répétition du Décalogue, chap. V, 1-21.
Chap. V, 22 — XÏV, 3.
Cbap. XIV, aa — XVIII, aa.
Les sections suivantes du Dentéronome et mê-» me les précédentes, ne devraient être lues qu'à des enfans assez développés, pour suivre et comprendre ces lois et ces discours. Au fond, ce livre n'est point une partie nécessaire de la série historique, et même n'est presque point historique.
aap. XIX à XXII, 12.
Chap. XXlII,3.i6.
Chap, XXIII, 19 — XXV, 10.
Chap. XXV, i3 — XXVII, 19.
Chap. XXVU, 24— XXXIV, 11, fin du livre.
JUGES
Le chapitre I doit être supprimé, mais il sera bon de dire à la place, et pour rintelligence du chapitre suivant, que les Israélites de toutes les tribus avaient eu le tort de laisser des Cananéens établis auprès d'eux , ordinairement dans les forteresses et sur les montagnes , et que les Israélites avaient même poussé la désobéissance jusqu'à faire alliance avec ces peuplades idolâtres et ennemies.
Chap. II à XVII.
Le reste du livre ( chap. XVIII à XXI , ) pcn»
fenne Paffreuse histoire de la femme du Lévite, qu'il faut supprimer, ou modifier au chap. XIX , f 22 k 28.
RUI^Hy entier.
I SAMUEL y entier.
A la fin il faudra ajouter :
I Chroniques X 9 iS- i4*
Avec les livres de Samuel , en efièt , commence la double série de récits parallèles, dans les Chroniques d'un côté, dans Samuel et dans les Rois de l'autre. Au lieu de lire deux fois l'histoire incomplète , il vaut mieux compléter l'une des séries par l'autre , eu intercalant dans les livres de Samuel et des Rois , les détails nouveaux que renferment ceux des Chroniques. C'est la marche que j'ai suivie. Ça et là cependant le récit des Chroniques présentant à la fois quelque chose de plus que l'autre, et quelque chose de moins , au lieu de le substituer, j'avertis de le comparer ou de l'ajouter.
SAMUEL
Chap. I à V.
Mais y, I- 10, comparez i Chroniq. XI, 1-9. V, 21, comparez i Chron. XIV, 12. * V, 25, ajoutez i Chron. XIV, 17, et I Chron. XIII, 1-4.
Chap. YI. Après le f 19, on peut intercaler si Ton veut
I Ghron. XVI , 7 - 36. Ce sout les cantiques qae David composa et fit chanter tu cette occasioD. Ce sont des fragmens des Psaumes CV^ XCYI et
Chap. VII a X.
Le chapitre }ÇI renferme l'histoire de Bathscë* bah : faut-il la lire, la supprimer ou la modlfierf Je penche pour ce dernier parti, qui se bornerait à quelques changemens aux jr J^ et S, Il est du moins nécessaire de la raconter sommairement pour l'intelligence de ce qui suit.
Chap. XII.
L'histoire de Tamar (chap. XIII, 1-22) doit être supprimée, et cependant il est nécessaire d'en raconter sommairement quelque chose , pour motiver ce qui suit.
Chap. XIII, 23, à XXIII, 23.
Il faut intercaler ici i Ghron. XH 9 16- 18.
Chap. XXIV, 1-14.
Substituez au reste du chap. i Chron. XXI, i4-3o.
I ROIS
Chap. I.
Intercalez icii Chron. XXII, XXVIII, XXIX,
Chap. II et III.
Chap. IV, ao — V, 18.
Les chap. VI et VII renferment sur la construction du temple des détails techniques, trop longs pour les enfans et souvent d'une extrême
obscurité. £d se bornant aux versets que je vais indiquer , on en aura une espèce d'extrait :
Chap. VI, 2 , 7 , 9 — 23 , 29 ^ 3o.
Chap. VII, 1,2, 7, fin du 8,9 — 11, i3 ^ — 16, ai,
23 — aS, 48 — 5i.
Chap. VIII, i-6i.
Intercalez ici, 2 Chron. VII , i - 3.
Chap. VIII, 62 — IX, 14.
Chap. IX, 20— XIV, 23.
Substituez aux 3 versets suivans, 2 Chron. XII, 2-9.
Chap. XIV, 27 — XV, 6.
Substituez au verset suivant, 2 Chron. XIII,
Chap. XV, 8.
Substituez aux 8 versets suivans, a Chron. XIV et XV.
Chap. XV, 17- 22.
Substituez aux 2 versets suivans, 2 Cbron. XVI, 7-14* Intercalez ensuite 2 Chron. XVH, et le commencement du ^ i^ de 2 Chron. XVIII.
Ch?p. XV, 25 — XXII, 40.
Intercalez ici 2 Chron. XIX, i — XX, 3o.
Chap. XXII , 4 1 - 54 , fin du livre.
ROIS
Chap. I— VIII, i5.
Substituez aux 9 versets suivans , a. Chron.
a sas s
Chip. Vin,a5— xn,i6.
Substituez aux a verseu suirans, 2 Chron. XXIV, i5.a5.
Oiap. ^11, 19 — XIV, 6.
Substituez au yerset smyant , 2 Chron. XXV, 5.16.
Cbap. XIV, 8 — XV, 4-
Substituez aux 3 verset suiyans, a Chron. XXVI, 5-23, eu avertissant que Hosiaa et Hazaria sont deux noms différens du même prince, chose fre'quente chez les Hébreux et les autres orientaux.
Chap. XV, 8-32.
Substituez aux 4 versets suiyans, 3 Chron.
Cbap. XV, 37 — XVI, 6.
Intercalez ici, 2 Chron. XXVIII, 6 - 1 5.
Chap. XVI, 7- 18.
Intercalez ici, 2 Chron« XXVIII , 22 - ^5. II est difficile de faire bien cadrer les intercalations de ce chapitre XVL II faudra y joindre quelques explications. £a particulier, il faudra dire sur le verset 5 que ces mots : Ils ne Jurent pas les plus forts ^ sigQiûent seulement en he'breu : Ils ne purent pas prendre la ville , ce qui se concilie alors fort bien avec 2 Chron. XXVIII , S et 6.
Chap. XVI, 19 — XVIII, I.
Substituez aux 5 versets suivans, 2 Chr. XXIX, 1 - 1 ij XXIX, 20 — XXXI, 12; XXXI, 20,21.
Chap. XVIII, 7— XIX,37.
Intercalez ici , 2 Chron. XXXII, 22 - 23.
Chap. XX, 1-19*
Substituez aux 2 versets suiyans, 2 Chron.
ESDRAS
Chap. I.
Chap. II, 64-^111, 3.
Chap. III, 10 — IV, 7.
En avertissant, sur le ^ 10, que c'est des fondémens du temple qu'il s'agit ici.
Chap. IV, 12 — V, 5.
Chap. VI, i3- 22.
Chap. VII, 6-28.
Chap. VIII, 21-32.
Chap. VIII, 36 — X, 17.
NEHEMIE« Chap. I , IL Chap. IV, i~VI, 4.
Chap. VII, 1 - 4-
Chap. VIII ,1-3.
Cbap. VIII, 9 — IX, 38, Cbap. XIII.
BSTQEHy entier.
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